N 


rre 

/ / ; 

É T R E N N E S ' 

POUR  L’ANNÉE  1789, 

ou 

• ALMANACH  HISTORIQUE, 

A L’  U S A G E 

BU  TÏERS-ÉTAT. 

Par  L.  D.  D.  D.  L.  C.  C.  R.  A.  L.  E.  E.  L.  F. 

D.  L.  N.  L.  P.  L.  .C.  1788. 


CATÉCHISME 

H î S T O I Q U E, 

A L’  U S A G E ' 

BU  TIERS-ÉTAT, 


Demande.^^  U i vous  a créé  Sc  mis  au  monde  ? 
R/ponfe.  Le  créateur  de  toutes  les  puifTances. 

D.  Qui  vous  a donné  la  forme  fous  laquelle 
vous  exiliez  ? 

R.  Les  événemens  dont  la  providence  fe  joue 
pour  l’exécution  de  fes  impénétrables  décrets , ôc 
que  l’adulation  attribue  , à la  moindre  occafîon  , à 
lafpiblelTe  ou  à l’extravagance  des  humains,  qu’elle 
traveftit  en  force  ou  en  fagelTe. 

Ohfervation,  Cependant  la  plupart  des  événe- 
mens ne  font  que  les  réfultats  des  combinaifons  des 
perfonnes  qui  ont  le  plus  contribué  à les  prépa- 
rer *,  en  forte  que  , fous  ce  rapport , il  paroîc 
qu’on  devroit  leur  attribuer  les  effets  dont  ils  ont- 
réglé  les  caufes. 
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R.  S’il  étoit  queflioii  de  fe  livrer  à la  difcLif- 
fion  métaphyfique  de  ce  que  vous  érige2  en  caufes 
ou  que  vous  cîaffez  en  effets , rien  de  fî  facile 
que  de  renverfer,  par  des  raifonnemens  très-im- 
pofans  5 l’ordre  que  vous  prétendez  établir.  Mais 
fl  nous  devons  férieufement  nous  fixer  fur  les  vé- 
lités , que  tant  d’intérêts  oppofés  tendent  à obf- 
curcir  , mortifions  notre  amour-propre  , en  nous 
abftenant  d’étaler  l’érudition  8c  l’adrefTe  dont  nous 
cherchons  fi  fouvent.à  nous  faire  gloire  hors  de 
propos,  5c  fixons-nous  fur  des  bafes  qui  n’aient 
pas  à fe  fortifier  de  la  fécondité  de  notre  ima- 
gination. 

Z).  En  remontant  à rétabliffement  des  fociétés, 
quel  en  a été  le  premier  jnflituteur  ? 

R,  Le  befoin. 

Obf,  Le  befoin  étant  le  même  chez  tous  les 
hommes  , cette  caufe  commune  agiffant  fur  des 
fiijets  de  la  même  efpece , auroit  dû  produire  les 
mêmes  effets.  Conféquemment  la  nature  auroit 
feulé  enfanté  le  prodige  d’uniformité  d’inflitution , 
que  la  politique  moderne  voudroic  opérer. 

R,  Toujours  de  la  métaphyfique.....  Cependant 
n’éludons  pas  l’objeéfion  , puifqu’elle  nous  fervira 
à nous  habituer  à prendra  les  mots  clans  leur  vé- 
ritable acception,  6cavec  leurs  rapports. 

Le  befoin  chez  tous  les  hommes  efl  fans  con- 
tredit le  même  3 celui  de  le  nourrir  , de  fe  mettre 
à l’abri  des  injures  de  l’air  , de  fe  défendre  contre 
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toute  agrcHion  , de  prendre  du  repos , de  fe  ré- 
produire, Sec.  Mais  le  créateur  n’a  pas  donné  à 
tous  les  hommes  les  mêmes  moyens  de  fentir  ôc 
de  fatisfaire  ces  befoins.  Ceux  qu’il  a établis  fur 
le  fommet  des,  montagnes , n’ont  ni  les  mômes 
follicitudes , ni  les  mêmes  relfources  que  ceux 
qu’il  a deftinés  à fertilifer  les  plaines.  En  forte 
que  dans  l’ordre  établi  par  le  créateur , les  infti- 
tutions  fociales  dérivant  de  la  même  caufe , ne 
devroient  pas  plus  fe  reffembler  que  les  climats , 
quand  on 'ne  trouveroit  pas  dans  l’efpecc  humaine 
cette  étonnante  variété  d’affections  5c  de  goûts  , 
que  la  politique  la  plus  entreprenante  tenteroic 
vainement  de  faire  difparoître  , même  en  con- 
vention. 

D.  En  admettant  le  befoin  comme  le  premier 
inftituteur  des  fociétés , comment  retrouver  leur 
formaiipn  primitive  ? Comment  rendre  raifon  de 
leur  bigarrure  ÔC  de  leur  nombre  ? 

JR.  Un  écrivain  , trop  célébré  par  fes  écarts , a 
voulu  nous  faire  entendre  de  nos  jours  , que  tout 
e'toithien  portant  des  mains  de  Fauteur  des  chofes^ 
& que  tout  avoit  dégénéré  entre  les  mains  de  Fhoni- 
me.  Avec  un  peu  moins  de  cynifme  , J.  J.  auroit 
pu  nous  dire  que  l’homme  , une  fois  établi  fur  la 
terre , tout  a été  pour  lui  accident  : que  fes  fol- 
licitudes & fes  reffources  ont  varié  autant  que  fes 
fituations  ÔC  fes  développemens  , tant  phyfiques 
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que  moraux  , 6c  que  c eft  fur  cette  même  variété 
^ que  doit  être  calculée  celle  des  afibciations. 

Le  befoin  afTervifTant  Thomme  à la  loi  des  fe- 
cours  , les  facultés  de  l’ame  5c  celles  du  corps  ont 
été  les  premières  bafes  de  fupériorité.  Le  foible 
sert  d’abord  mis  fous  l’égide  du  fort  : l’intelligence 
a établi  fans  effort  fa  prééminence^-  ÔC  à mefure 
que  chaque  confédération  a fait  des  progrès  dans 
les  calculs  des  avantages  delà  réunion  des  moyens , 
elle  a adopté  pour  les  employer  les  modes  que 
les  circonftances  lui  ont  indiqué.  Trop  heureufes 
auroient  été  celles  dont  les  membres  n’éprouvant 
d’autres  défirs  que  ceux  de  fatisfaire  la  nature  j 
n’auroient  jamais  été  tentés  de  fe  prévaloir  de  leur 
prépondérance. 

. . C3/.  D’après  ces  principes , ce  feroit  donc  prin- 
cipalement aux  htuations  locales  à raifon  des  pro- 
ductions du  fol,  de  l’influence  du  climat , 6cc.  qu’il 
faudroir  remonter  pour  analyfer  exaftement  les 
degrés  d’influence  qu’ont  eue  dans  les  affociations 
primitives  les  qualités  phyfiques  ou  morales  de 
ceux  qui  les  ont  formées  ? 

R.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  , fans 
sénorgueiilir  d’aucune  des  citations  que  l’on  pour- 
roic  accumuler , il  eft  bien  évident  que  la  force 
aura  prévalu  dans  les  contrées  où  la  nature  épar- 
gnant un  certain  travail  à l’homme  pour  fa  fub- 
fiftari^e,  l’aura  expofé  au  danger  , par  exemple  , 
des  bêtes  féroces  j ou  dans  celles  dans  lefquelles 
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elle  aura  tenu  à une  certaine  diftance  les  moyens  Etat 
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de  fubfifter  6c  de  fe  garantir.  - 

Au  contraire  , dans  les  climats  où , par  fa  pro- 
digalité , la  nature  aura  excité  l’homme  à varier 
ifes  jouiffances  : dans  ceux  même  où  elle  aura  été 
alTez  avare  pour  ne  fe  lailTer  forcer  que  par  l’in- 
duftrie  , 6c  où  elle  aui:a  tenu  l’homme  à l’abri 
des  dangers , l’intelligence  , l’adreffe  auront  faci- 
lement établi  leur  domination , même  fur  la  force, 

Eli  force  que  de  ces  fituations , dont  la  combinaifon 
peut  varier  à l’infini , fur-tout  fi  on  y ajoute  le 
befoin  de  fe  concerter  avec  des  afîbciations  voifi- 
nes,  ou  de  fe  garantir  de  leurs  entreprifes , onp 
dû  néceffairement  réfulter  des  variations  fans 
nombre  dans  les  conventions  ^ mer  es  de  toutes  les 


lois, 

D.  Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  des  abftrac-  Celtes, 
rions  , quelles  furent  les  premières  conventions 
entre  les  plus  anciens  habitans  connus  de  la  France 
aâuelle  ? 

R,  Pour  rendre  ma  réponfe  aufli  claire  que  peut 
le  comporter  votre  demande  , qui , quoiqu’extré- 
mement  fimple  ^ renferme  tant  d’objets  , diftin- 
guons-les  avec  foin,  6c  leur  multiplicité  ne  pourra 
plus  nous  faire  tomber  dans  aucune  confufion. 

Les  plus  anciens  habitans  connus''  de  la  France 
I a'étuelle  furent  les  Celtes  ^ ÔC  quoique  le  réfultat 
des  rapprochemens  des  auteurs  facrés  Ôc  profa- 
nes nous  lailTent  encore  la  liberté  de  les  regarder 
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comme  Indigetes  , cependant  ils  furent  d’abord 
Nomades  , paflant  leur  vie  fur  de  chariots  , Sc  ne 
s arrêtant  dans  une  contrée  qu’aullî  long-temps 
que  leurs  troupeaux  y trouvoient  de  quoi  fubfifter. 

Lorfqu’ils  commenceront  à fe  fixer,  chaque 
particulier  s établit  dans  une  forêt , au  pied  d’une 
colline  , fur  le  bord  d’une  riviere  , &c.  félon  fon 
goût  pour  la  chalTe , l’agriculture  ou  la  pêche. 

Les  Celtes  , qui  eurent  une  demeure  fixe  , fe 
partagèrent  en  cantons  , on  peuples  8C  en  nations. 

On  appeloit  canton  un  difiria  occupé  par  un 
certain  nombre  de  familles  qui  avoient  un  tribunal 
ou  la  juftice  s’adminiftroit  pour  tout  le  canton. 

^ Un  peuple  étoit  un  état  indépendant , formé  de 
1 union  de  plufieurs  cantons.  Le  peuple  des  Helvi- 
tiens  , par  exemple  , le  fut  d’abord  de  quatre. 

Chaque  peuple  tint  au  commencement  de  cha- 
que printemps  une  affemblée  générale,  dans  laquelle 
chaque  homme  libre  capable  de  porter  les  armés 
étoit  obligé  de  fe  rendre  : on  y décida  à la  plura- 
lité des  voix  toutes  les  affaires  qui  pouvoieiit  inté- 
xeiTer  Je  rat. 

Ces  états  fouverains  furent  en  très-grand  nom- 
bre dans  toute  la  Celtique.  Plutarque  en  compte 
trois  cents  du  temps  de  Jules-Céfar  , 8c  Appkn 
quatre  cents. 

Se  réunifiant,  par  exemple,  en  temps  de  guerre, 
pour  mieux  réfifter  à un  ennemi  commun  , ils  for- 
moîent  ce  qu’on  appelle  une  nation-,  5c  c’èft  dans 
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ce  fens  que  Jules- Céfar  dit  que  les  Gaulois  étoicnt  Celtes, 
divifés  de  fon  temps  en  Belges^  Aquitains^  dc  ■ — — 
Ce/tes  proprement  dits. 

Il  feroit  d’autant  plus  difficile  de  retrouver  les 
conventions  primitives  des  Celtes  Nomades  , que 
même  lorfqu’ils  furent  réunis  en  corps  de  peuples 
6c  de  nation  , ils  n’eurent  aucun  hiftorien  , foit 
parce  que  l’ufage  de  l’écriture  leur  éioit  inconnu  , 
foit  parce  qu’ils  fe  firent  un  fcrupule  de  confier  à 
des  monumens  de  ce  genre  leurs  lois  , leur  reli- 
gion , leur  hi’fioire. 

D,  Püifque  nous  ne  pouvons  pas  efpérer  de  con-' 
noître  dans  un  certain  détail  les  inftitutions  focia- 
les  des  Celtes  nos  premiers  aïeux , fixons-nous 
d’abord  fur  le  fait favoir  fi  la  nation  Celtique  a 
occupé  tout  le  territoire  aéfuel  de  la  France  ? 

R.  Les  Celtes  ont  peuplé  dans  l’origine  non- 
feulement  toute  la  France  , mais  encore  toute 
l’Europe.  Et  fi  notre  projet  étoit  de  nous  livrer  à 
des  difiertâtions , nous  établirions  facilement  que 
entr’autres  les  Perf es  ont  la  même  origine. 

Obf  Dans  cette  Yuppofition , les  Celtes  couvrant 
une  fi  grande  étendue  du  globe  , comment  les  peu- 
ples de  cette  même  nation  ont-ils  été  fi  fouvent  di- 
vifés ? l’unité  de  leur -origine  ne  devoit-elle  pas 
garantir  leur  union  ? 

R.  Pas  plus  que  l’unité  d’intérêt  commun  , dans 
lé  corps  germanique  , par  exemple  , n’aflure  la 
paix  entre  les  dilférens  états  d’Allemagne  , les 
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intérêts  j meme  les  Tyrtêmes  particuliers  conrra- 
= riant  trop  fouvent  l’intérêt  général  qu’on  facrifie, 
Obf.  Je  conçois  facilement  que  chez  une  natioa 
auffi  confidérable , malgré  l’unité  d’origine,  les  peu- 
ples 5 même  les  cantons  aient  été  fouvent  défunis , les 
troubles  dans  les  familles  nous  prouvant  chaque  pur 
que  la  bonne  intelligence  entre  les  co-intéreffés  n’eft 
pas  fuffifamment  garantie  par  la  communion  d’inté- 
rêts. Mais  puifque  , malgré  ces  troubles , il  y avoit 
encore  dans  les  occafions  de  grandes  confédéra- 
tions entre  les  dilFérens  peuples  Celtes , en  quoi 
leur  régime  étoit-il  commun  à toute  la  nation  l 
R.  Les  difFérens  peuples  Celtes  avoient  de  com- 
mun leur  religion , qui  leur  donnoit  une  aflez  jufte 
idée  de  Dieu , malgré  le  culte  barbare  ôc  les  fuperf' 
titions  qui  les  déshonoroient  : leur  averfîon  pour 
les  étrangers,  envers  lefquels  ils  exerçoient  cepen- 
dant dans  J’occafion  l’holpitalité  la  plus  recher- 
chée fleurs  exercices  habituels  à la  courfe  : leur 
nourriture  du  lait , de  la  chair  de  leurs  troupeaux 
& de  leurs  chafles  : leur  armure  , 5c  leur  maniéré 
de  s’unir  5c  de  vivre  avec  une  feule  femme. 

D.  Quel  étoit  le  principal  point  de  ralliement 
des  Celles  ? 

R.  La  liberté. 

D,  Quelle  idée  attachez-vous  à cette  exprelHoa 
qu’on  profane  bc  dont  on  abufe  ü fouvent  ? 

R.  Celle  que  nos  aïeux  y attachoient , puifque 
nous  n’en  fommes  pas  encore  à nous  fixer  fur  les 
opinions  modernes. 
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Les  Celtes  étoient  perfuadés  qu’üri  peuple  libte  Celrej. 
devoit  être  exempt  de  tout  tribut  ^ avoir  le  droit  == 
de  choifir  lui-même  fes  magiftrats  *,  de  leur  donner 
les  lois  par  lefquelles  il  veut  être  gouverné  de 
leur  demander  compte  de  leur  conduite  j de  réfor- 
mer & d’annuller  leurs  jugemens  ^ de  les  deftituer 
dès  qu  ils  abufent  de  leur  autorité,  ou  qu’ils  fe 
montrent  incapables  d’exercer  l’emploi  dont  iis 
font  revêtus  ^ en  un  mot,  de  regler  lui-même  dans 
les  affemblécs  générales  tout  ce  qui  peut  rinié- 
relTer. 

Ohf.  Les  Celtes  navoient  donc  point  de  chef, 
puifque  leurs  lois  étoient  leur  ouvrage , 6c  qu  ils 
ne  payoient  aucun  tribut  ? 

R.  Les  Celtes  avoient  des  princes  Sc  des  rois 
• comme  tous  les  peupleïs  de  l’univers  ^ mais  leurs 
chefs  n’étoient  chargés  que  de  la  conduite  des  ar- 
mées , ôc  n’avoient  dans  l’intérieur  d’autre  autorité 
que  celle  que  pouvoir  leur  donner  dans  les  aflem^ 
i)iées  l’afcendant  de  leur  mérite  ou  leurs  in- 
trigues. 

Les  tributs  ne  leur  étoient  pas  néceflaires  pouf 
le  foutien  de  leur  dignité , châque  particulier  étant 
obligé  de  s’entretenir  lui-même  à la  guerre.  Les 
chefs  avoient  d’ailleurs  une  bonne  portion  du  butin 
qu’on  faifoit  fur  l’ennemi , ainli  que  des  amendes 
qui  étoient  très-confidérables , prefque  tous  les 
délits  étant  f achetables  chez  les  Celtes,  comme 
ils  le  furent  chez  les  Francs  leurs  defeendans. 


D’un  autre  côté  , les  particuliers  offroient  annuel- 
lement à leurs  princes  des  préfens  & des  contri- 
butions  volontaires  , chacun  félon  fes  facultés  Si 
fa  bonne  intention. 

Les  précautions  pour  la  confervation  de  la  li- 
berté étoient  portées  chez  les  Celtes  jufqu’à  en- 
tretenir des  faâions  pour  le  feul  motif  de  ne  pas 
laifler  devenir  les  chefs  trop  puiffans , un  parti 
dans  leur  fyftême  tenant  toujours  l’autre  en  échec 
^ en  balance. 

Quelques-uns  même  des  Celtes  fe  font  long, 
temps  oppofés  à ce  qu’on  partageât  les  terres , ôc 
quon  bâtît  des  fortereffes , par  la  crainte  que  les 
grands  ne  depoiTé dallent  un  jour  les  petits  ^ ÔC  que 
les  princes,  a qui  l’on  pourroit  confier  la  garde 
des  villes  fortes , ne  s’en  ferviflent  pour  enchaîner 
la  liberté  des  peuples. 

En  conféquence,  dès  qu’on  croyoit  qu’un  grand 
afpiroit  à la  domination , ou  dès  qu’il  abufoit  de 
fon  autorité , fe's  cliens  l’abandonnoient  ; il  étoit 
livré  à la  fureur  de  la  faébion  oppofée  , qui  l’avoit 
bientôt  écrafé. 

Céfar  5 expofant  les  raifons  que  les  Germains 
alléguoient  pour  juftifier  leur  maniéré  de  vivre , 
rapporte  entr’autrési  : « que  s’ils  pofledoient  des 
« terres  en  propre , chacun  chercheroir  infailli- 

blement  à étendre  fes  bornes , ÔC  que  les  grands 
» ne  manqueroient  pas  de  dépofleder  le  fimple 
» peuple , qui  tôt  ou  tard  n’auroit  ni  feu  ni  lieu. 
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V)  Que  de  cette  maniéré  on  ouvriroit  la  porte  à Celtes: 

» l’amour  des  richefles , aux  fadions , aux  dif-  ==^ 
» Tentions  ^ que  le  menu  peuple  eft  plus  facile- 
» ment  retenu  dans  la  dépendance  , quand  il  fc 
>j  voit  aujfi  bien  traité  que  les  grands,  w 

Et  s’il  falloir  des  exemples  pour  juftifier  les  mo- 
tifs des  Germains  lorfqu’ilsredoutoientla  maxime  > 
la  raifon  du  plus  fort  efi  toujours  la  meilleure , 

Xite-Live  ne  nous  en  fournit-il  pas  un  bien  frap- 
pant dans  la  réponfe  du  chef  des  Gaulois  aux  am- 
balTadeurs  Romains , qui  lui  repréfentoient  que 
les  Clufiens , qu’il  attaquoit , ne  lui  faifoient  aucun 
mal?  « Faut-il  d’autre  raifon  pour  attaquer  un  pays 
» que  de  voir  occupé  par  d’autres  un  terrain  qu’on 
» trouve  à fa  bienféance  ? Tout  u’appardent-U 
» pas  au  plus  fort  ? Nous  portons  notre  droit  à la 
» pointe  de  nos  épées,  w 

D.  Avant  de  vous  propofer  d’autres  queftions  Gaulois: 
fur  la  compofition  fociale  de  nos  ancêtres , je  vou-  ■ " “ 

drois  favoir  à quelle  occafîon  leur  nom  de  Celtes 
a été  changé  en  celui  de  Gaulois  ? 

R.  L’opinion  la  plus  vraifemblable  eft  que  le 
mot  Gaulois  a été  formé  du  tudefque  Waller  ^ 
courir  , voyager.  W aller  ou  Galler  , étranger , 

voyageur.  Wallo  ou  Gallo Dans  ce  fyftême, 

les  Celtes  qui  fe  détachèrent  du  gros  de  leur  na- 
tion, entr’autres , pour  paffer  les  Alpes  du  côté  de 
l’Italie , prirent  le  nom  de  Waller  ou  Galler , que 
les  Romains  leur  confervcrent , avec  la  terminai- 
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Gaulois,  fort  en  us  ^ Gcillus  ^ 3c  qu’ils  fendirent  enfulte 
■S55Ï5SSS  commun  3ux  lisbitsns  du  psys  d’où  ces  étrsngers 
étoient  venus. 

B.  En  combien  de  claffes  les  Celtes  ou  Gau- 
lois furent-ils  divifés  ? 

i^.  On  conçoit  aifértîent  que  tant  qu’ils  furent 
'Nomades , il  n’y  eut  de  diftingué  que  les  con- 
duéleurs. 

A mefure  enfuite  que  leurs  demeures  fixes  fe 
multiplièrent  ou  s’étendirent^  que  leurs  idées  ou 
leurs  fyftêmes  fur  la  divinité  fe  développèrent;  que 
leurs  befoins  ou  leurs  pafîions  fe  multiplièrent  avec 
leur  population , les  diflinéfions  fuivirent  l’ordre 
des  fonâions  confiées  aux  individus,  3c  furent 
^ , modifiées  par  les  relations  que  les  habitans  de 
la  France  aéfuelle  eurent  avec  les  nations  éloi- 
gnées. . ' 


Phéniciens.  Quelles  furent  ces  principales  relations  ? 

I i?.  Les  Marfeillois  attribuent  aux  Phocéens  la 
première  communication  de  la  Celtique  avec  la 
Grece , l’Afie  3c  l’Afrique , vers  l’an  de  Rome  163  , 
mais  avec  moins  de  prévention.  On  peut 'indiquer 
des  courfes  -ÔC  des  établifiemens  des  Tyriens  dans 
le  golfe  de  Gafcogne  , au  moins  depuis  l’Hercule 
'Phénicien,  à une  époque  très-rapprochée  de  Moïfe. 
Et  ces  mêmes  établifiemens  ne  permettent  pas  de 
douter  quil  en  avoir  été  fait  d’antérieurs  fur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  entre  les  Pyrénées  3c  le 
cap  de  Ce  tu,  . . 
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^ D.  Que  produifirent  ces  relatîofis  parmi  les  Gaulois; 

Celtes  ? — — — — 

R,  L’adoption  d’une  partie  des  nfages  9 des 
mœurs,  même  du  langage  de  ces  etrangers  : la 
prépondérance  <jue  les  minières  de  la  religion  s ar- 
rogèrent : la  conftruâion  des  villes , 1 etabliflemenc 
des  rois , & fucceffivement  partie  des  diftiné^ions 
qu’on  remarquoit  dans  quelques  royaumes  de  la 
Grece.  Ces  révolutions  s’opérèrent  d’abord  dans 
les  parties  méridionales  de  la  Celtique  ^ les  fepten- 
trionales  moins' à portée  des  voyageurs,  confer- 
yerent  plus  long-temps  leurs  mœurs  primitives. 

‘ D.  Les  Druides  n’eurent  donc  pas  de  tous  les 
•temps  chez  les  Celtes  6c  chez  les  Gaulois , 1 ad- 
miniftrationdes  lois,  de  la  juftice  ôc  autres  ? 

R.  Un'écrivain  moderne  prétend  que  les  Gaules 
furent  aune  certaine  époque  divifées  en  fôixante 
cantons,  qui  doivent  fe  rapporter  à ce  que  nous 
‘avons  défigné  fous  le  nom  de  peuple  , qu  elles 
eurent  pendant  .long-temps  un  confeil  compofé 
•des  femmes  tirées  de  chaque  canton  ^ que  ces 
femmes  y délibéroient  de  la  paix  6c  de  la  guerre , 

6c  qu’elles'  jugeoient  les  différends,  qui  s’élevoient 
-entre  les  juges  de  chaque  canton  ^ que  ce  fut  a la 
•fuite  d’un  dîfoours  prononcé  par  une  dame  Gau- 
'loife  fur  le  choix  d’un  chef,  6c  quel  devok  être  le  ^ 
%uî;  en  fétablifTant,  qu’il  fut  .décidé  de  créer  un 
"tribunal  des  dames  de  la  nation  , dont  1 epoque 
-doit  être  fixée  vers  l’an  1 177  avant  -LG.  j que  ce 
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Gaulois,  fut  à cette  adminiftration  que  fucceda  celle 

'■  Druides  , fous  le  gouvernement  defquels  j ÔC  par 
la  trahiion  de  l’un  d’eux  ^ lés  Gaulois  , toujours 
vainqueurs  fous  l’adminiftration  des  dames,  de- 
vinrent tributaires  des  Romains. 

D’autres  ajourent , que  même  lors  du  paffage 
^Annihal , il  fut  convenu  que  fi  un  Gaulois  com- 
^ mettoit  quelque  ofFenfe  contre  un  Carthaginois  , 
le  criminel  feroit  jugé  au  tribunal  des  femmes 
Gauloifes. 

D.  Qui  avoir  infpiré  aux  Gaulois  une  fi  grande 
vénération  pour  les' dames  ? - ' 

R.  Leurs  qualités  , parmi  lefquelles  on  diftin- 
guoit  fur- tout  leur  amour  pour  la  liberté , qui 
de  tous  les  temps  les  porta  à tout  facrifier  à cette 
pafiîon. 

Sans  multiplier  à ce  fujet  les  exemples  innonl- 
brables  qu’on  pourroit  fournir,  bornons-nous  à 
citer  un  pafiage  de  Plutarque , rapportant  un  fait 
dont  la  date  peut  encore  fervir  à prouver  combien 
^ cette  partie  des  mœurs  s’étoit  confervée  : « les 
» Romains  ayant  pourfuivi  les  Cimbres  jufqu’à 
» leur  camp , y virent  un  fpeâiacle  effroyable  ; 
» les  femmes  vêtues  de  noir  fe  tenoient  debout 
» fur  leurs  chariots  , ôc  tuoient  les  fuyards  fans 
I?  épargner,  ni  mari.,  ni  pere , ni  frere.  Elles 
» étrangloient  ' leurs  enfans,  les  jetoient  fous  les 
» roues  des  chariots,  après  quoi  elles  fe  cou- 
» poient  elles  - mêmes  la  gorge.  On  en  trouva. 

une 


/ 
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,))  une  pendue  à l’échelle  d’un  chariot , qui  avoir  Gaulois; 
■)>  un  enfant  pendu  à chaque  pied.  On  ajoute 
» aufTi  5 que  les  hommes  ne  trouvant  pas  afiez 
» d arbres  pour  fe  pendre , s’attachoient  par  le 
» cou  aux  cornes  ou  aux  jambes  de  leurs  bœufs , 

))  6c  piquoient  cnfuite  ces  animaux  avec  un  ai- 
w guillon  pour  fe  faire  traîner  6c  écrafer.  » 

Orofe  rapporte  ' que  dans  une  autre  circons- 
tance j du  teriips  d’Augufte,  les  meres  écraferent 
leurs  enfans  'contre  terre  , 6c  les  jetterent  au  vi- 
fage  des  ennemis.  ^ 

Marius  ayant  refufé  aux  femmes  des  Teutons 
de  leur  promettre  la  liberté^  6c  qu’on  n’atten- 
teroit  pas  a leur  challete  ^ elles  écraferent  tous 
leurs  enfans  contre  des  pierres,  6c  le  lendemain 
/ on  les  trouva  toutes  , ou  pendues  ou  égorgées’, 
tant  elles  avoient  en  horreur  l’idée  feule  de  la 
perte  de  leur  liberté. 

D.  Avec  de  tels  principes  , quel  étoit  le  gou- 
vernement des  Celtes  à l’époque  de  l’entrée  des 
Romains  dans  les  Gaules  ? 

R.  En  s’approchant  le  plus  poflible  des  idées 
reçues , il  étoit  ariftocratique  ^ leurs  rois , appelés 
Tétrarques  en  Afie,  écoient  éledifs.  Les  Druides 
6c  les  Chevaliers  avoient  la  principale  autorité  dans 
l’intérieur.  Cependant  l’influence  du  peuple  n’en 
étoit  pas  diminuée.  Attaché  aux  grands  fous  le 
titre  d Ambactes  ou  de  Cliens , il  les  accom- 
pagnoit  dans  les  aflemblées , 6c  la  liberté  avec 


( ) 

laquelle  les  Amba£l:es  abandonnoient  leurs  chefs 
au  moindre  fujet  de  mécontentement , les  rendoit 
infiniment  redoutables  à ceux  des  grands  qui 
étoient  tentés  d’abufer  de  leur  pouvoir , 6c  très- 
refpeéfables  pour  ceux  qui  recherchoient  leur  fuf- 
frage  6c  leur  coalition  , pour  nous  fervir  de  l’ex- 
prefiion  moderne  la  plus  propre  à nous  donner 
une  idée  des  effets  de  leurs  mouvemens. 

D,  Comment , avëc  un  tel  régime  , les  Romains 
ont-ils  pu  faire  des  progrès  aufîî  rapides  dans  les 
Gaules , lorfqu’ils  s’y  font  montrés  ? 

, . R,  Accoutumés  à refpeéfer  6c  à craindre  les 
Gaulois , defquels  le  courage  de  Camille  , les 
vertus  de  Manlius  les  délivrèrent  avec  tant  de 
peine  l’an  363  de  Rome,  qui  leur  avoient  caufé 
de  fî  vives  alarmes  l’an  386  ÔC  l’an  404,  qu’ils 
avoient  eu  tant  d’occafon  d’admirer  en  Afie 
en  Italie,  fur-tout  dans  les  deux  dernieres  guerres 
avec  les  Carthaginois , les  Romains  auflî  prudens 
dans  certaines  occafions , qu’ils  étoient  entrepre- 
nans^  dans  d’autres  , attendirent  des  circonftances 
favorables  pour  s’étendre  au-delà  des  Alpes  \ ôC 
l’an  629  de  Rome,  les  Marfeillois  leur  demandant 
des  fecours  contre  les  Saliens  de  Provence , 
Fulvius,  envoyé  fur  cette  demande  , profita  de 
fa^lîtuation  , 6c#fè  procura  l’an  630  des  avan- 
tages confîdérables  fur  les  Liguriens  Tranfalpins  , 
les  Saliens  ôc  les  Voconces , tous  dans  la  Pro- 
vence aéiuelle , que  fon  fucceffeur  Sextus  Caivi- 
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hus  afllira  à la  réjjublique  l’an  6}  i , par  la  défaite 
deTeutomale,  roi  des  Saliens,  & par  la  fonda- 
tion  de  Ja  ville  d’Aix. 

Il  ne  falloir  à ces  dangereux  républicains  que 
des  occafions  pour  s’agrandir.  Les  Teébfages  Ôc 
les  Arécomiques,  excédés  des  divifions  de  leurs 
chefs,  éblouis  < par  ^l’éclat  de  participation  des 
droits  & de  la  gloire , attachés  à Ja  qualité  de 
citoyens  Romains , vont  au-devant  de  Domitius  , 
reçoivent  des  garnifons  Romaines  ^ 5c  devenus 
Jes  alliés,  de  Rome,  ils  Voient  leur  contrée  peu*- 
plée  de  ces^  colonies , qui  devinrent  bientôt  fi  cé- 
lébrés, 5c  qui  les  attachèrent  fi  fortement  au  fort 
de  leur  nouvelle  métropole,  dont  la  politique  ne 
'POrta  aucune  atteinte,  ne  fit  aucun  changement 
aux  mœurs  ÔC  aux  ufages  des  nouveaux  alliés , at- 
tendant que  Jes  événemens  leur  fifient  adopter  les 
principales  lois  de  la  capitalcé 

Plus  dociles  aux  infpirations  de  leurs  chefs  ^ 
'feuls  intérefles  à écarter  les  Romains  , Jes  Au- 
vergnats', les  Rouerguats  5c  les  Allobroges , fe 
préfentent  devant  Fabius-Maximus  fur  les  bords 
de  rifere  au-delà  du  Rhône  , 5c  offrent  à l’univers 
étonné  le  fpeélacle  du  maffacre  de  cent  cinquante 
mille  hommes  , lorfqu’un  avantage  auffi  monf- 
,trueux  ne  coûte  aux  Romains  que  quinze  hommes 
fur  trente  mille* 

' -D.^Comment  concevoir  un  fait  auffî  extraor- 
dinaire ? 


R(?piihliqiie 

romaine. 
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République  ' J?.  li  feroit  incroyable  fans  doute,  fi  la  con- 
romaine.  particulière  des  mœurs  6c  du  gouverne- 

ment des  Gaulois  , combinée  avec  la  conduite 
poftérieure  des  Romains , ne  devoit  pas  nous  en 
fournir  Pexplication. 

Prefque  toujours  divifé  5c  mécontent  de  fes 
xheis  5 le  gros  de  la  nation  chez  les  Gaulois  , 
difpofé  à chaque  inftant  à palTer  d’un  parti  dans 
un  autre  , aura  pu , dans  un  premier  moment 
.d’effervefcence  , marcher  fous  les  étendards  d’un 
de  fes  rois , ÔC  fe  former  en  corps  d’armée  dans 
un  lieu  indiqué. 

Mieux  inftruit  enfuite  des  motifs  de  la  courfe  9 
chacun  des  peuples  réunis  aura  pu  adopter  ditfé- 
rentes  opinions , Sc  la  fortune  à laquelle  les  Ro- 
mains auroient  dû  élever  tant  d’autels , s’ils  avoient 
été  toujours  reconnoiiTans  , la  fortune  aura  pu 
conduire  ces  conquérans  dans  le  camp  des  Gaulois 
^au  moment  de  la  défunion.  L’étonnement  6c  la 
frayeur  auront  précipité  la  fuite  des  cohortes  gau- 
loifes.  Les  Romains  n’auront  eu  qu’à  égorger  , 6c 
fans  doute  que  les  femmes  gauloifes  arrêtait , 
fuivant  la  coutume  , les  fuyards  au  paffage  , mafla- 
crant  leurs  enfans  , fe  portant  en  un  mot  aux 
. excès  qui  leur  coûtoient  fi  peu  dans  des  momens 
.de  confufion  , auront  épargné  aux  Romains  la 
majeure  partie  de  l’efFufion  du  fang  des  Gaulois. 

Et  s’il  falloit  chercher  dans  la  conduite  pofté- 
rieure  des  Romains  des  preuves  de  la  méfiâtelli- 
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gence  des  vaincus , quoi  de  plus  propre  à rétablir’  République' 
que  le  traitement  qu  éprouvèrent  les  Allobroges , romaine, 
lorfque  les  Auvergnats  ÔC  les  Rouerguats  furent 
traités  prerqu’aulTi  favorablement  que  les  Gaulois 
qui  s etoient  librement  alliés  au  vainqueur  ? Quels 
argumens  ne  pourroit  - on  pas  encore  tirer  de 
la  conduire  du  fénat  à Rome  envers  Bituit  6c 
fon  fils  ? 

D.  Comment  fe  fait-il,  qu’inflruits  comme  nous 
le  fommes  , fur  tout  ce  qui  intéreffe  les  Romains 
Sc  les  Grecs  , nous  le  foyons  fi  mal  fur  les  évé- 
nemens  que  nos  ancêtres  ont  éprouvés  ÔC  fur 
leurs  caufes  l 

R,  On. a déjà  fait  remarquer  que  les  Celtes  ôC 
les  Gaulois  n’ont  pas  eu  des  hiftoriens.  Perfonne 
n’ignore  enfuite  que  de  tous  les  Grecs  ou  Latins 
^qui  nous  ont  laifTé  quelques  monumens  fur  nos 
ancêtres  , il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  ne  fût  inté- 
reffé  à les  déprimer  pour  faire  leur  cour  aux  Ro- 
mains. En  forte  que  pouvant  fans  rcftriéiion  ajou- 
ter une  pleine  ÔC  entière  foi  à ce  qu’ils  nous  en 
ont  tranfmis  d’avantageux  , rien  ne  feroir  moins 
judicieux  que  de  nous  en  rapporter  à ce  qu’ils  ont 
écrit  de  défavorable. 

■ Obf,  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’opinion  des  liifto- 
riens , fixons-nous  , autant  qu’il  nous  fera  polTi- 
ble , fur  les  feîts  ôC  fur  l’état  du  gros  de  la  nation 
chez  les  Gaulois  à' toutes  les  époques. 

R*  Cette  partie  eft  d’autant  moins  équivoque  fous 
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République  la  domination  romaine,  que  dès  Tan  la* 

romaine,  colonie  de  Narbonne  fut  établie.  Que  CrafTus  , 

^ ■'  fameux  orateur  célébré  par  Cicéron  y fut  en- 

voyé en  qualité  de  chef  des  triumvirs  , ÔC  que 
cette  première  colonie , ainfî  que  le  nombre  infini 
de  celles  établies  fucceffivement  , furent  gouver- 
nées par  un  confeil  , compofé  d’un  fénat  ôc  du 
peuple.  Par  des  duumvirs , triumvirs  ou  quartumvirs , 
pris  dans  le  nombre  des  décurions  ^ ce  qui  ne  varia 
jamais  , foit  que  les  provinces  fuffent  confulaires 
ou  ordinaires , c’eft-à-dire , gouvernées  par  despro- 
confuls  ou  des  préteurs  \ que  même  quelques-uns 
des  peuples  conferverent  d’abord  leurs  rois  , té^^ 
moin  Copiilus  J défait  l’an  651  à la  tête  de  quel- 
ques Teélofages  , que  les  provinces  embralTerent 
difFérens  partis  comme  le  refte  de  la  république 
aux  époques  des  faâions  de  Marius  de  Sylla  , 
de  celles  d^  Céfar  & de  Pompée , Scc,  ^ que  l’état 
dont  les  Gaulois  jouiflbient  à Rome , mit  même 
les  Allobroges  à portée  de  dévoiler  la  conjuration 
de  Catilina^  que  lors  de  l’accufation  de  Fonteïus  ^ 
défendu  à Rome  par  Cicéron,  toutes  les  villes  des 
Gaules  y eurent  des  députés  , qui  , malgré  la 
prétendue  barbarie  de  leur  langage , dont  Cicéron 
afFei^oit  de  fe  mocquer,  obtinrent  juftice  ÔC  main- 
tinrent leurs  privilèges, 

D,  Qu’eft-çe  que  les  Gaulois  ont  obtenu  du 
temps  de  Çéfar  pour  les  rapprocher  plus  partiçu» 
liçfemçnt  des  citoyens  romains  ? 
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R.  L’an  699  , après  trois  années  confécutîves  JiiUs-Céfar. 
de  fuccès  dans  les  Gaules , Céfar  , demandant  à ' 

Rome  une  prorogation  de  commandement  pour 
cinq  ans  , forma  une  légion  de  feuls  Gaulois  , 
auxquels  il  fit  accorder  le  droit  de  hourgeoific 
romaine  , dans  laquelle  Marc-Antoine  choifit  une , 

, décurie  de  juges. 

Ses  expéditions  fe  trouvant  heureufement  ter- 
minées , Céfar  divifa  l’an  703  les  Gaules  en  deux 
provinces , la  Narhonnoife  forma  la  première  , 

ÔC  la  fécondé  fut  compofée  de  la  Belgique  , de 
la  Celtique  5c  de  V Aqiiit unique  , divifion  qui 
fubfifta  jufqu’au  partage  cTAugiiJîe  en  quatre  pro- 
vinces. Céfar  5 en  reconnoiflance  des  fecours  qu’il 
avoit  trouvés  dans  la  première  , n’y  établit  qu’un 
tribut  réel , au  lieu  qu’il  fut  perfonnel  dans  les 
trois  autres  parties , mais  cependant  fans  altéra- 
tion des  droits  de  cité. 

D.  La  défaite  de  Pompée  ne  produifit-elle  aucun 
changement  dans  les  Gaules  ? \ 

R,  La  politique  de  Céfar  garantit  les  partifans 
de  Pompée , dans  le  nombre  defquels  on  ne  doit 
diftinguer  que  la  ville  de  Marfeille  , qui , en  per- 
dant à cette  époque  la  majeure  partie  de  Tes  pri- 
vilèges 5 conferva  néanmoins  fa  liberté  ^ ÔC  loin 
d’étendre  fa  vengeance , le  judicieux  Céfar  admit, 
l’an  707,  plufieurs  Gaulois  de  la  Narbonnoife  dans 
le  fénat  de  Rome. 

^ D*  Après  rafrafTinat  de  Céfar , la  république  6c 
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le  triumvirat  conferverent-ils  les  mêmes  avantages 
aux  Gaulois  ? 

Triumvirat.'  -R.  Ils  les  multiplièrent , 6c  Tan  711  le  fénat 
fit  fiâtir  la  ville  de  Lyon  , où  il  fonda  une  nouvelle 
colonie.  Plufieurs  autres  le  furent  pendant  I0 
triumvirat. 

Avant  l’époque  du  partage  d’Augufte  avec  la 
république,  les  Gaules  qui  échurent  à ce  diélareur 
avoient-elîes  de, s alfemblées  dans  lefquelles  le  peu- 
ple eût^quelque  influence  ? 

R.  Les  proconfuls  ou  préteurs  aiTemblbrent 
annuellement  les  Conventus  dans  chaque  canton 
où  diftriéb , à-peu-près  dans  la  forme  des  comices 
a Rome  , quoique  les  mêmes  fujets  n’y  fulTent  pas 
traités. 

Augufte.  Z?.  Augufte  , ‘maître  des  Gaules , d’après  le 
partage  avec  la  république  en  717  , fît- il  de 
grands  changemens  dans  cette  partie  de  l’Empire  ? 

R^  Dans  une  affemblée  générale  tenue  à Narbonne 
1 an  727,  il  la  divifa, comme  nous  l’avons  annoncé, 
en  quatre  parties,  au  lieu  de  deux  déterminées  par 
Céfar  \ la  quatrième , ou  la  celtique , prit  fous  lui  le 
nom  de  Lyonnoife , 5c  la  feule  Narhonnoife  fe  main- 
tint dans  la  perception  du  tribut  réel.  Le  perfonnel 
des  autres  trois  provinces  a été  le  germe  des  abus 
contre  iefquels  on  fe  récrie  le  plus  de  nos  jours  j. 

loin  de  voir  leur  condition  aggravée  fous  Augufte , 
les  Gaulois  pofTéderent , comme  les  Romains,  même 
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cumulativement , plufieurs  des  grandes  charges  de 
l’empire. 

.La  naiffance  de  Jefus-Chrift  > lan  754 
Rome , a rendu  le  régné  d’Augufte  encore  plus 
remarquable. 

Dès  l’an  732. , Augufte  avoir  rendu  les  Gaules  à 
la  république,  ÔC'les  Gaulois  perdirent  fi  peu  de 
leur  confidération  à Rome,  que  Votienus-Mohta- 
nus  , l’un  d’eux,  fut  celui  qui  fe  diftingua  le  plus 
par  fa  liberté  à s’élever  contre  les  diffolutions  5c 
les  débauches  de  Tihere , dont  Domitius-Afer , 
autre  Gaulois , ami  de  Quintilius , s’avilit  à colorer 
l’injuftice  envers  Claudia-Pulchra  , coufîne  d’A- 
gripine. 

Ce  régné  eft  encore  célébré  par  1^  mort  de  J.  C., 
Fan  3 Z de  notre  ere. 

D,  Les  Gaulois  eurent -ils  à fe  plaindre  de 
Caligula  ? 

jR.  Beaucoup  ^ mais  la  conduite  de  celui  qui 
éleva  fucceffivement  fon  cheval  aux  honneurs  du 
.confulat  5c  du  facerdoce  , après  avoir  excité 
l’indignation  dés  contemporains , n’a  pu  infpirer  à 
la  poftérité  que  le  plus  profond  pépris. 

D.  Claude  1er.  , né  Gaulois  ^ fit  fans  doute 
oublier  à fes  fujets  les  excès  de  fon  neveu  Caligula  ? 

R*  Oui  : il  introduifit  même  dans  le  fénat  d’au- 
tres Gaulois  que  ceux  de  la  Narbonnoife , qui  y 
étoient  déjà  depuis  Jules-Céfar.  Mais  la  trop  cé- 
lébré Meîîâline , fa  première  femme  j Agripine , 


Naiflance 
de  J.  C. 


Empereurs. 
1.  liecle. 
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Empereurs,  qui  lui  fuccéda  j 6c  les  courtilanes  Caîpurnie  8c 
1.  ficcle.  pour  lefquelles  il  eut  tant  de  foibleffes , - 

ont  trop  terni  fon  régné  pour  que  ,nous  devions 
nous  en  occuper. 

D,  Que  peut -on  indiquer  d’intéreffant  fous. 
Texécrable  régné  de  Néron  ? 

i?.  Que  ce  fut  l’époque  où  le  Chriftianifme 
commença  d’éclairer  les  Gaules,  ôc  que  ce  fut 
au  foulevement  de  ces  provinces  que  l’empire 
fut  redevable  de  la  mort  de  ce  fcélérat. 

D.  Les  régnés  de  Galba,  d’Othon  ôc  de  Vitellius 
oifrent-ils  quelque  chofe  de  mémorable  relative- 
ment  à l’état  des  Gaules  ? 

R.  Les  peuples  de  Treves  , de  Lyon  de, 
Langres  eurent  à fe  repentir  de  ne  s’être  pas  ligués 
contre  Néron  ^ mais  les  faveurs  de  Galba , pfo-  ^ 
diguées  au  peuple  , qui  avoit  concouru  à fon 
élévation  , ne  font  pas  , pour  l’hiftoire , plus  in  - 
téreflantes  que  fes  vengeances;  & fes  fuccefleurs 
méritent  encore  moins  qu’on  s’occupe  de  leurs 
décrets. 

n.  fîecle.  ' D.  Vefpafien  8c  Tite  fon  fils  méritent-ils  réel- 
“ ~ lement  la  vénération  que  les  hiftoriens  nous  ont 
infpiré  pour  ces  deux  princes  ? ^ 

R,  Ils  le  méritent , d’autant  plus  que  Domitien  y 
frere  de  Tite  , 6c  qui  lui  fuccéda , fe  montra  in- 
digne de  fon  pere  8c  de  fon  frere.  Cependant 
Domitien  fut  un  fi  bizarre  eompofé  de  bonnes 
qualités , de  ridicules  8c  de  vices , qu’on  a vu  des 


lôis  très-fages  fortir  du  cabinet  où  il  s’occupoit  Empereurs, 
quelquefois  à attraper  des  mouches  & à les  per- 
cer  avec  un  poii^on  ^ & quelquefois  à fe  .pré- 
parer à des  excès  oignes  de  Néron. 

D.  Nerva , & après  lui  Trajan  , ayant  fait  ou- 
blier le  régné  odieux  de  Domitien  ^ le  dernier 
fur- tout  par  la  fuppreffion  de  plufieurs  impôts  5C 

des  exercices  de  lutte les  talens  incroyables , 

& les  connoiflances  inouïes  d’Adrien  ayant  honoré 
le  trône....,  Antonin , furnommé  le  Bon , Gaulois 
d’origine  , ÔC  d’une  famille  plébéienne  , tenant  un 
rang  fi  diftingué  parmi  les  empereurs  , fans  que 
fous  aucun  de  ces  heureux  régnés  j il  y ait  eu 
des  révolutions  remarquables  dans  l’état  des  ci- 
toyens 5 pourroit-on  en  indiquer  fous  Marc-Au- 
rele  , fi  juftement  furnommé  le  pere  du  peuple  ? 

i?.  Cet  empereur  qu’on  propofe  comme  le 
modèle  des  bons  princes , ne  fut  pas  alTez  fage 
pour  adopter  les  maximes  d’une  judicieufe  tolé- 
rance , 6c  pour  confondre  d’une  autre  maniéré 
la  fagefle  des  humains  ^ la  providence  fe  fervit 
de  la  concubine  de  d’infame  Commode , fils  ÔC 
fuccefleur  de  Marc-Aurele  , pour  protéger  les^ 
chrétiens  qui  avoient  trouvé  dans  ce  dernier  , un 
cruel  perfécutcur. 

' D.  Pertinax  6c  Julien , n’ayant  fait  que  paroître 

fur  le  trône  impérial Niger  n’ayant  eu  qu  à 

combattre  Severe  fon  compétiteur  5c  fucceffeur.... 
ce  dernier  ayant  bientôt  aflbçié  à l’empire  Cara^^ 


Eirpereiirs. 
n,  fîecle. 
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cciïlci  Sc  Qetû.  ion  fils  ^ qiiek^Li’un  de  ces  pnneesr'' 
olfrent-ils  quelque  chofe  d’intérefîant  fous  le  rap- 
port fous  lequel  nous  eovifag^ns  leur  adminif- 
îration  ? ® 


R,  Caracalla^  après  avoir  fait  afTaffiner  Geta  j 
pour  regner  feul  , furcliargea  le  peuple  d’impôts  ^ 
êc  chercha  a rendre  fes  cruautés  ÔC  fes  exaélions 
moins  odieufes  , en  accordant  à tous  les  citoyens  > 
libres  de  l’empire  le  droit  de  hourgeoifie  romaine  y 
ce  qui  rendit  commun  le  ‘ droit  romain  , malgré 
la  difiinction  des  citoyens  entre  Romains  ÔC  Latins  j 
qu’on  remarquoit  encore  du  temps  de  Conftantin» 
Caracalla  fit  prendre  aufîi  aux  Romains  l’habille- 
ment gaulois. 

Macriri  ÔC  Heliogahale  qui  le  remplacèrent 
fuccefhvement , ne  méritent  aucune  mention  ho-, 
notable  ^ le  dernier  fur-tout  peut  être  placé  avec 
les  Commode , les  Domitien  ÔC  les  Néron.^ 

D,  Aurelius-Viéèor  nous  ayant  appris 
dre  Severe  j qu  en  favorifant  les  fciences  , en  ré- 
formant les  abus , en  rétablifîànt  l’ancienne  dif- 
cipline  parmi  les  troupes  les  moeurs  chez  le 
peuple  , cet  empereur  remplit  avec  éclat  tous 
les  devoirs  d un  prince  éclairé  & vertueux  , que  fes 
efforts  furent  couronnés  d’un  ii  grand  fuccès  > 
que  l’empire  auroit  brillé  de  fon  ancienne  fplen- 
deur  5 fi  fes  fuccefîèurs  avoient  marché  fur  fes 
traces;  que  Trajan-Antonin  & Marc-Aurele  firent 
peut-être  de  plus  ■ grandes  chofes  , mais  qu’ilt 
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'étoient  plus  âgés , lorfqu  ils  montèrent  fur  le  trône , Emperrarf.' 
qvi’Alexandre  lorfqu’il  en  defcenclit , { H-  J 
monté  à -Il  ans  ) qu’aurons-nous  à remarquer  de 
Maximin  , des  deux  Gordiens  , de  Maxime  8c 
Balhin  Sc  de  Gordien  le  jeune  ? 

R.  Rien.  Mais  le  régné  de  Philippe  , fucceflêur  Premlei» 
de  Gordien  le  jeune  , eft  remarquable  par  la  pre- 
mitre  courfe  que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules 
l’an  241 . Enfuite  , par  la  proteaion  que  ce  prince 
quoique  Arabe  de  nation  6C  fils  d un  célébré  voleur^ 
accorda  aux  Chrétiens  dont  les  établiffemens  fe 
multiplièrent  dans  les  Gaules  fous  fon  régné  ^ mais 
cette  prédileélion  de  Philippe  6c  iês  fuccès  contre 
deux  de  fes  côncurrens  Papius  8C  Carvilius- 
•Marinas  , occafionnerent  une  cruelle'  perfécutioti 
fous  l’empire  de  Dece  , qui  s’y  livra  principalement 
.en  haine  dé  Philippe.  ' . 

■ ■ D.  Gallus  & Volujien , après  ceux-ci  Emilien, 
ne  méritant  aucune  mention , le  régné  de  Va~ 
lerien  & de  Gallien  doit-il  être  diftingué  ? 

R.  L’empire  fut  divifé , à cette  époque , en  pré- 
feéfures.  Les  Gaüles  furent  livrées  à des  tyrans 
fubalternes , dans  le  nombre  defquels  il  ne  faut 
pas  confondre  Pofihume  , qui  obtint  lé  titre  d’au- 
gufte  & de  reftaurateur  des  Gaules.  A la  même 
époque , l’an  264 , les  Francs  y firent  de  nou- 
veaux dégâts,  6c  fe  répandirent  jufques  en  Italie  8c 
en  Çfpagne.  ‘ ' 

'■  Le  droit  des  gens  ne  fût  pas  fort  refpeûé  dans 
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Empereurs.  la  perfonüe  de  Valérien  pris  pa^  les  Per/es  • il 
dans  le  plus  dur  efclavage  5 le  roi 
Perfe  ne  montant  jamais  à cheval  fans  le  faire 
couclierpar  terre  pour  lui  fervir  d’étrier,  en  lui 
mettant  le  pied  fur  la  gorge,  fur  la  tête  ou  fur  le 
. ventre  , 5cg. 

Sous  le  régné  de  Ü , de  ÇuM/i/e  8c 

tdien , Lollien  , V iclorin  , 8c  après  lui  fon  fils  du 
même  nom , Aîürius  8c  Tctncus  occupèrent  les 
Gaules  que  ce  dernier  remit  à Aurelien  l’an  273  , 
apres  avoir  ete  detachees  de  l’empire  pendant  1 3 
,ans , principalement  par  les  intrigues  de  Vidoire , 

. femme  de  Viaorin. 

. D.  Les  régnés  de  Tacite  8c  de  Florkn  , quoi- 
que très-courts , n’offrent-ils  pas  quelque  événe- 
ment  qui  nous  intérefle  ?' 

R.  Dans  l’intervalle  de  la  mort  d’Aurelien  6c 
1 élévation  de  Tacite  , les  Francs , les  Bourgui- 
gnons , les  Vandales  6c  autres  peuples  qualifiés 
barbares  J pallerent  le  Rhin,  8c  s’emparèrent  dans 
les  Gaüles  de  foixante-dix  villes  des  plus  confidé- 
rables , qu’ils  ne  gardèrent  que  pendant  les  très- 
courts  régnés  de  Tacite  & de  Florien. 

Probe  , élevé  à l’empire  dès  la  mort  de  Tacite, 
chafla  bientôt  tous  ces  barbares  des  provinces  dans 
lefquelles  ils  s’étoient  répandus  en-deçà  du  Rhin  , 
en  défit , dans  différens  combats  , jufqu’à  quatre 
cents  mille,  8c  cependant  les  Francs,  l’an  ^77  , 


obtinrent  de'cet  empereur  l’agrément  de  s’établir  Empereur»; 

111.  necle» 

dans  les  Gaules. 

Ce  fut  aulTi  fous  ce  régné , que  la  Viennoise  fut 
réparée  de  la  Narhonnoife^ 

Malgré  les  fuccès  de  Probus , Proculus  5c  Bo- 
nofe  s’emparèrent  du  gouvernement  dans  les  Gau- 
les ^ le  premier  fut  enfuite  livré  à l’empereur  par 
les  Francs  fes  alliés  ^ &.  le  fécond,  par  des  fuccès 
plus  foutenus , ne  fit  que  retarder  le  moment  de 

fon  fupplice.  , 

: D.  Carus  , 6c  fes  deux  fils  Carin  & Numerien , 
natifs  de  Narbonne,  n’ayant  pas  refté  long-temps 
fur  le  trône  , paflbns  au  régné  de  Dioclétien  6c  de 
Maximien  , 6c  fixons-  nous  fur  les  faits  remarqua- 
bles de  cette  époque  ? 

R,  Dioclétien  , fils  d’un  notaire  , fuivant  quel- 
ques hiftoriens  , ou  d’un  efclave  , ÔC  efclave  lui- 
même  fuivant  d’autres , élevé  fuccefllvement  à dif- 
férentes dignités  ^ aflbciant  à l’empire  Maximien , 
né  comme  lui  des  parens  obfcurs , foutenant  avec 
fermeté  le  poids  d’un  long  régné  , confervant  de 
la  confidération  même  après  l’abdication , rappe- 
leroit  bien  énergiquement , s’il  en  étoit  befoin , 
que  les  Plébéiens  à Rome  , quoique  relégués  dans 
la  derniere  clalTe  des  citoyens  , étoient  élevés  aux 
plus  hautes  places  de  l’état  comme  ceux  de  la  pre- 
mière , ÔC  qu’ils  n’étoient  pas  les  moins  propres  à 
en  foutenir  l’éclat. 

D.  Eft-il  bien  judicieux  en  politique  de  propo- 
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Empereurs,  fer  pour  modèle  les  bizarres  élévations  de  ces  etn- 
III.  fiecle.  pej-eurs  dont  le  plus  grand  nombre  fut  maflacré  , 
' & qui  ne  laiffoient  à leur  mort  que  nouveaux  trou- 
bles ôc  nouveaux  défordres  ? 

' ^ R.  Ce  ne  font  pas  des  modèles  que  l’on  pro- 
pofe.  Les  privilégiés  en  France  , s’efforçant  d a- 
vilir  le  tiers-état , ou  la  partie  de  la  nation  qui  ne 
/ fe  glorifie  d’autre  privilège  que  de  celui  de  n’être 
point  à charge  5c  de  ne  pas  mériter  les  reproches 
d’inutilité  : les  onéreux  privilégiés  s’efforçant  d’é-- 
doigner  les  Plébéiens  de  toute  adminiftration , ôc 
fe  flattant  peut-être  d’y  parvenir,  en  fuppofant 
. qu’ils  ont  été  genéreufement  dégagés  de  la  fervi- 

tude  dans  laquelle  ils  voudroient  les  voir  réduits  > 
rien  n’efi:  plus  intéreiTant  que  de  démentir  , de  la 
maniéré  la  plus  énergique , les  révoltantes  affer- 
mions de  ces  tyrans  fubalternes  5 de  mettre  au  plus 
grand  jour  l’impéritie  ou  labaffeffe  de  leurs  adu- 
lateurs , ôc  de  démontrer  à ceux  qu’ils  voudroient 
' humilier , que  loin  d’avoir  été  flétris  dans  aucun 
temps  par  les  bienfaits  de  tels  proteéfeurs , ne  s’é- 
cartant jamais  du  vœu  de  la  nature , le  tiers  état 
lui  a toujours  librement  offert  , dans  des  travaux 
utiles,  qu’on  tenteroit  vainement  de  déshonorer 
le  feul  hommage  auquel  cette  mere  commune 
puiffe  être  fenfîble. 

X).  Croyez-vous  donc  que  les  mains-mortableà 
en  France  puffent  tenir  ce  langage  ? 

R*  N’anticipons  pas  fur  les  c^ates  y ôC  ne  nous 

iaiffons 
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kiÜbns  pas  éblouir  par  les  citations  de  quelques  Kmpercun. 
imbécilles  ou  de  quelques  malheureux  opprimés 
dans  quelques  foibles  cantons  : lorfque  nous  fe- 
rons arrivés  à ces  époques , nous  aurons  de  quoi 
apprécier  ces  objedions  ÔC  expliquer  ces  phéno- 
mènes. 

• D.  Mais  chez  les  Romains , comme  chez  tant 
.d’autres  nations  , il  y a eu  des  efclaves  ? 

' R,  Quelle  conféquence  voudroit-on  tirer  con- 
tre le  tiers-état  de  cette  inhumaine  vérité  ? Les 
derniers  des  citoyens , dans  la  derniere  claffe  , 
pouvoient  avoir  les  leurs 5 Ion  en  voyoit  fouvenc 
d’une  origine  beaucoup  plus  illuftre  que  celle  de 

leurs  maîtres.  , 

c''  Les  hommes  étoient  privés  de  la  liberté  que  la 
nature  deftine  à tous  par  les  lois  de  la  guerre  j par 
des  délits , par  infolvabilité  , en  nailfanc  d’un  pere 
& d’une  mere  dans  la  fervitude  , 5cc.  &c....  mais 
tous  ces  excès  d’une  politique  dont  les  odieux 
reftes  rendent  fi  méprifables  à nos  yeux  les  habi- 
tans  des  côtes  d’Afrique  , ne  doivent  pas  plus  hu- 
. milier  le  tiers-état  que  les  privilégiés.  Valérien  n’a 
pas  été  le  feul  fouverain  réduit  à l’efclavage-  à 
Caudium.  Les  patriciens  palferent  fous  le  joug 
dans  la  même  forme  que  les  plébéiens.  Chez  les 
Celtes  6c  Gaulois , U liberté  étoit  un  bien  égale- 
ment précîeux  pour  tous  les  individus  de  tous  les 

ordres  de  la  nation A Rome  la  cérémonie  qui 

rendoit  au  citoyen  pris  par  les  ennemis  le  droit 
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Empereurs,  de  cité  qu’il  avoir  perdu , écoit  la  même  pour  le 
III.  fiecle.  gç;  pour  le  plébéien.  Le  civis  romanus 

fuTïl  appartenok  également , dans  toute  fon  éten- 
due 5 à chacun  des  individus  de  chacune  des  clalTes. 

LaifTons  donc  aux  ignorans  ou  aux  lâches  l’hon- 
neur de  groOir  le  cortege  des  privilégiés , capables 
d abufer  de  leurs  privilèges  , ôc  ne  foulFrons  pas 
que  nos  faites  foient  fouillés  des  aveux  que  nos 
ancêtres  démentiroient,  5c  dont  la  poftérité  nous 
feroit  un  reproche.  Nous  fornmes  citoyens  ^ci- 
toyens libres.  Cette  liberté^  loin  d’alarmer  le 
trône  ou  la  fociété , en  eft  le  plus  ferme  appui. 
Les  faits  nous  le  prouveront  bien  mieux  que  les 
raifonnemens. 

D.  Si  les  plébéiens  à Rome  n’ont  pas  eu  à fe 
laver  de  la  tache  des  mains-mortables  de  quelques 
provinces  de  France  , ils  n’ont  pas  dumoins  difputé 
aux  patriciens  les  privilèges  contre  lefquels  le  tiers 
fe  récrie  en  France? 

R,  De  quels  privilèges  entend^on  parler  ? Nous 
pouvons  en  dillinguer  en  France  de  trois  fortes, 
d'exemption  , d attribution  6c  dillujîration, 
jy exemption  ? Chez  les  Romains , il  ny  en  avait 
pas  pour  les  terrés  , & l’on  doit  avoir  remarqué 
que  les  provinces  que  ces  conquérans  voulurent  fa- 
vorifer,  furent  alTujetties  à un  tribut  re'cl^  le  pex- 
fonnel  expofant  les  contribuables  à l’arbitraire. 

Pour  les  privilèges  d attribution , cette  feétion 
pourroit  être  divifée  en  France  en  tant  de  cha- 
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pitres  5 qu’il  fetoit  bien  impolTible  de  trouver  leurs  Empereur^' 
' correfpondans  dans  l’empire,  moins  encore  dans  la 
république  romaine.  Combien  de  dignités  en 
France  defqiielles  les  plébéiens  fe  rrouvcnc  ex*  ' 
dus  ! A Rome  , les  faifeeaux  eonfulaires , la  cou* 
ronne  impériale,  tout  ce  que  la  nation  pouvoir 
offrir  de  plus  éclatant,  excitoit  l’émulation,  dé- 
veloppoit  les  talens  du  dernier  des  citoyens.  On 
honoroit  à Rome  les  fils  de  celui  qui  avoir  bien 
mérité  de  Ton  pays  j ôc  fi  une  longue  fuite  d’aïeux 
recommandables  rendoit  un  nom  encore  plus  pré* 
cieux  à la  nation , ceux  qui  avoient  le  bonheur 
de  le  j)orter  pouvoient  avoir  plus  d’occafions  de 
s’en  rendre  Signes.  Mais  ils  n’héritoient  pas  des 
bienfaits  de  la  république  . » , . Abftenons-nous  de 
pouffer  plus  loin  des  développemens  de  ce  genre* 

Remédier  dans  U même  inflant  à tous  les  abus  j 
eji  au-dejfus  des  forces  humaines  Quant  aux  pri- 
vilèges d’iiluftration  , ce  dernier  membre  pouvant 
rentrer  dans  le  fécond  , attribution  d'honneur  > 
attendons  que  les  circonftances  fe  préfentent 
pour  nous  fixer  plus  particulièrement  furies  uns  ôc 
fur  les  autres. 

D.  A quel  propos  nous  arrêter  fi  long-temps 
fur  le  gouvernement  des  Romains  ? ôc  à quoi  nos 
réflexions  fur  cét  objet  peuvent-elles  nous  fervir 
dans  notre  monarchie  ? 

R.  Les  Romains  ont  commandé  dans  les  Caüles 
pendant  environ  cinq  fiecles  ÔC  demi  eonfécutifs^ 
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Empereurs.  Plus  de  la  moitié  du  royaume  eft  encore  régie 
III.  fiecle.  i-ornaines  , ôc  les  Francs  dans  le  pays 

^ de  coutume , fans  coucher  à letat  des  perfon- 

nes  , laifTant  à chacun  la  liberté  de  fe  faire  juger 
par  les  lois  des  différens  peuples , ont  beaucoup 
emprunté  des  Romains , dont  les  dignités  n’ont 
pas  paru  à Clovis  même  incompatibles  avec  la 
royauté. 

Quant  aux  réflexions  auxquelles  l’étude  du  gou- 
vernement romain  peut  nous  conduire  , elles  font 
infiniment  plus  intéreffantes  , elles  fe  rapprochent 
infiniment  plus  de  notre  fituation  que  nous  ne 
faurions  l’exprimer.  Elles  nous  démontrent  que 
de  tous  les  gouvernemens , celui  d’un  monarque 
qui , au  lieu  de  mettre  fa  confiance  6c  fes  forces 
dans  les  flatteurs  qui  l’environnent , la  fait  con- 
iîfter  à faire  refpeéfer  par  fes  courtifans  6c  par 
fes  fujets  favorifés  les  droits  de  fes  peuples  qu’il 
refpeéle  lui-même  , eft  le  plus  flatteur  ôc  le  moins 
expofé  à des  révolutions. 

Tant  que  les  rois  refpeélerent  à Rome  les  droits 
de  ceux  qui  les  avoient  élevés , leur  puiflance  s’ac- 
crut avec  celle  de  leur  peuple  dans  une  progref- 
flon  fi  rapide  , que  les  mille  cabanes  rangées  fans 
ordre  autour  du  palais  de  Romulus , dpnt  les  murs, 
étoient  de  jonc  ôC  les  toits  de  paille  , que  ces  mi- 
férables  retraites  de  trois  mille  trois  cents  avan- 
turiers  furent  bientôt  remplacées  par  de  fuper- 
, bes  édifices  dans  le  nombre  defquels  la  poftérité 
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a admiré  le  cirque , le  forum  , les  aqueducs , le  F.mpercurf. 
Capitole  , les  villes  villages  qui  couvroient  le  vafle 
territoire  dans  lequel  ils-s’étoient  étendus  , &.  que 
le  premier  dénombrement , apres  l’abolition  de 
la  royauté  J porta  à cent  trente  mille  le  nombre  des 
citoyens  qui  avoient  atteint  ou  paflé  l’âge  de  pu- 
berté. 

Toutes  ces  merveilles  s’étoient  opérées,  fans 
convaljîon  dans  l’efpace  de  deux  cents  quarante 
ans.  Mais  après  que  Tarquin  eut  mis  fon  peuple 
dans  la  néceiTité  de  fervir  la  trop  jufte  vengeance 
de  Brutus^  5c  de  n’envifager  l’autorité  royale  que 
du  côté  des  abus  , combien  de  fois  ce  même 
peuple  n’a-t-ii  pas  eu  à gémir  de  la  diviiion  de 
cette  même  autorité  ? De  combien  de  formes  n’ai- 
t-il  pas  fait  l’effai  ? Le  confulac,  le  tribunat  ^le  dé- 
cemvirat  ^ le  proconfalat , la  diéxature,  la  cenfure., 
les  interrègnes  ne  nous  démontrent-ils  pas  que  l’au- 
torité une  fois  divifée , les  troubles  ont  été  plus 
fréquens  Ôc  plus  violens  ? La  diélature  , cette  ima- 
ge de  la  royauté  que  les  Romains  appeloient  à leur 
fecoufs  dans  les  grandes  crifes , malgré  que  l’au- 
torité fût  alTez  concentrée  fur  deux  confuls  \ la 
diéfaturdj  à l’ombre  de  laquelle  les  empereurs 
éléverent  leur  autorité  , n’eft-elle  pas  l’hommage 
le  moins  équivoque  que  les  républicains  les  plus 
jaloux  de  leur  liberté  aient  pu  rendre  au  gouver- 
nement 'monarchique  ? 

Et  s’il  falloit  chercher  dans  l’hihoire  romaine  la 
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. preuve  de  cette  vérité  fi  amerement  établie  par 
le  régime  féodal  ,ainfî  que  nous  aurons  occafion  de 
nous  en  convaincre,  que  de  tous  les gouvernemens 
V ariftocratiqae  ejî  en  même- temps  le  plus  foible 
^ le  plus  odieux  , les  Romains  furent-ils  jamais 
plus  opprimés  ni  plus  avilis  que  fous  le  déeem- 
virât  ? 

D.  En  attendant  que  les  événemens  que  nous 
avons  à parcourir  nous  ramènent  fur  ces  vérités 
vraiment  importantes  , revenons  au  régné  de  Dio- 
clétien ? 

' R,  L’an  287  Maximien  fut  attaqué  dans  les  Gau- 
les par  les  Allemands , les  Bourguignons , les  Hé- 
rules  ÔC  plufîeurs  autres  barbares  , qui  tous  furent 
battus  la  même  année  ^ cependant  l’an  291  Maxi- 
mien accorda  aux  Francs  la  permifTion  de  travail- 
ler les  champs  incultes  des  Nerviens  6c  des 
Trevirois^ 

On  prétend  que  Dioclétien  multiplia  les  gou- 
verneurs dans  les  provinces  fous  le  nom  de  pre- 
Jîdes,  Sous  ' ce  même  régné  Caraujîus  , ÔC  après 
lui  Aleclus , prirent  le  titre  d’empereur  en  An- 
gleterre , & s’étendirent  fur  les  côtes  des  Gaules. 

L’an  193,  les  Francs  furent  chafles  de  la 
Ratavie , Hollande  aé^uelle. 

Confiance  n’étant  encore  que  Céfar , en  tranf- 
porta  vers  la  même  époque  différentes  nations  dans 
}e^  Gaules  ^ entr’autre?  dans  le  diocefe  ^Amiens  ^ 
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de  Troies  , de  Langres  , qui  étolent  prefque  in-  Empereurs; 

habités.  ^ 1-^ 

D.  Confiance  déclaré  Céfar  fous  Dioclétien 

ScAugufte,  après  l’abdication  de  celui-ci, mérite- 

t-il  d’être  diftingué  ? 

R,  Il  le  mérite  principalement  par  raffeélion 
des  peuples  (ju  il  fut  fe  concilier.  Dioclctien  fe 
plaignant  du  peu  d attention  de  Confiance  à tenir 
le  tréfor  public  garni , envoya  pour  le  vérifier. 
Confiance  ne  demanda  que  quelques  jours  pour 
le  montrer  , 6c  dans  cet  intervalle  il  fit  favoir  aux 
plus  riches  habitansdes  provinces , qu’il  avoir  be-t 
foin  d’argent , 5c  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  prou- 
ver s’ils  lui  étoient  attachés. 

• Ce  fimple  mefiage  ayant  produit  un  effet  in- 
croyable , Confiance  invita  les  députés  à venir  voir 
le  tréfor.  Pendant  que  ceux-ci  contemploient  avec 
étonnement  les  monceaux  d’or  6c  d’argent,  Conf- 
iance leur  dit  que  tout  ce  qu’ils  voyoient  là  lui  ap- 
partenoit  depuis  long  - temps , mais  qu  il  1 avoit 
lailTé  en  dépôt  entre  les  mains  de  fon  peuple, 

2]o\M2inx.  que  r amour  des  fujets  efi  le  plus  riche  ù 
le  plus  fur  tréfor  du  prince.  Quand  les  députés 
furent  partis , Confiance  renvoya,  avec  de  grands  _ 
éloges  à leurs  premiers  pofTefleurs , les  fommes 
que  chacun  d’eux  avoient  envoyées  figénéreufe- 
ment. 

Dans  le  partage  qui  fut  fait  entre  Confiance  6c 
Galerius^  les  Gaules  ^ l’Italie,  l’Efpagne,  lAfri- 
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Empereurs,  tjue  5 TAngleterre,  échurent  à Conftance  , qui 
mourut  à Yorck  le  25  Juillet  306 , laifTant  de  la 
, célébré  impératrice  Hekne , Confiantin  , qui  fut 
proclamé  Augufte  en  Angleterre  le  jour  de  la  mort 
de  Ton  pere. 


D,  Le  régné  de  ce  nouvel  empereur  n’eft-il 
pas  encore  plus  intéreffant  pour  nous  que  celui  dé 
fon  pere  ? 

Co'iftanîin.  H l’eft  fous  plufîeurs  rapports.  ConJIantin 
" '"ne  fut  pas  plutôt  déclaré  Augufte  , qu’il  eut  à re- 
pouffer les  Francs  ^ dont  les  rois  Afcaric  5c  &- 
gaife  furent  défaits  5c  punis  de  mort. 

Pour  fe  tenir  à portée  de  tels  ennemis  , Conf. 
tantin  établit  fa  réfîdence  à Treves  3 il  avoir  ce- 
pendant fes  finances  à Arles , fur  les  bords  du 
Rhône,  où  il  rélîdoitaufiî  quelquefois.  Cô  fur  dans 
cette  ville  que  Maxirnien  , beau-pere  de  Conftan-  < 
tin  , fe  retira  après  avoir  abdiqué  une  fécondé 
fois , 8c  ce  fut  la  aufiî , qu’abufant  de  la  générofite 
de  Confiantin  , il  reprit  la  pourpre  pour  la  troifieme 
fois  , s’empara  du  palais  impérial  d’Arles  , 5c  des 
finances  de  fon  gendre  , qui  bientôt  le  fit  prifon- 
nier  à Marfeille  , fe  vit  obligé  de  le  punir  6c  de  fe 
défendre  contre  Maxence^  fils  de  Maxirnien , qu’il 
alla  chercher  jufqu’à  Rome , où  Maxence  fe  noya 
dans  le  Tibre  , en  fuyant  devant  fon  vainqueur. 

A cette  époj^ue  , Confiantin  partagea  l’empire 
avec  Licinius, 

Il  renoit  à T ouloufc  dans  un  elpece  d’exil  fês 
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trois  frcrcs  5 Sc  en  contin  1 eduestion  à Eitiiiliiis  Coiifl3ntin« 
Magnus  Arboricus  , célébré  rhéteur,  qui  élevoit  ■ ~ * 

auprès  de  lui  à Touloufe  , le  poète  Aufonne  fon 
neveu.  Conftantin  fit  enfuite  élever  fes  neveux  à 
Narbonne  par  Exupere. 

Devenu  maître  de  tout  1 empire , ü en  établit  le 
fiege  à Byfance  , qu’il  appelle  Conjîantinople.  11 
avoit  embraffé  ouvertement  la  religion  chrétienne 
avant  Ton  triomphe  fur  Maxence. 

D,  N’attribue -t-on  pas  à Conftantin  l’inftitution 
des  comtes  du  palais , ou  Comitum  Cœfaris  ? 

R.  Oui.  Mais  il  y en  avoit  du  temps  d’Augufte  ^ 

Se  fous  le  régné  de  l’infortuné  V alérkn , on  trouve 
entr’autres  le  comités  domejiicorum.  A ce  fujet , 
en  regardant  avec  quelques  auteurs  le  mot  do~ 
mejîici  ou  prote^ores  , comme  fynonimes,  leur 
,rang  étoit  au-deflus  de  celui  des  gardes  préto- 
riennes.  Ils  furent  d’abord  au  nombre  de  3500, 

Jufiinien  les  porta  jufqu’à  5500  7 üs  étoiervt  par- 
tagés en  plufieurs  bandes  d infanterie  Sc  de  ca- 
valerie , appelées  ScholcB  , &.  commandées  par 
un  homme  de  la  première  diftinébion  , appelé 
Cornes  domefiieorum , titre  de  dignité  qu’on  trouve 
dans  plufieurs  inferiptions  du  temps  de  Valérien  , 

& par  conféquent  beaucoup  antérieur  au  régné  de 
-Conftantin. 

D.  Cependant,  c’eft  au  régné  de  Conftantin  que 
l’on  fait  remonter  non-feulement  1 inftitution  des 
comtes  du  palais , mais  encore. celle  de  plufieurs 
autres  officiers  de  l’empire  ? 
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Conf^snna,  II  vrai  qu’elles  furent  très-multipliées  fous 
Conftantin.  Mais  avant  le  régné  de  cet  empereur, 
il  y avoit,  fuivant  Zozime,  deux  capitaines  des 
gardes  5 connus  fous  le  nom  de  prœfecii  prætoris  j 
dont  l’autorité  s’étendoit  fur  toutes  les  troupes- 
Pour  diminuer  leur  puiffance , Conftantin  créa 
d’abord  deux  nouveaux  préfets  , Sc  aflîgna  à cha- 
cun des  quatre  un  certain  nombre  de  provinces. 
Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  avoit  trois  dif- 
triéts,  les  Gaules , l’Efpagne  ôc  l’Angleterre  ^ dans 
le  diftriéf  des  Gaules , il  y avoit  dix-fepr  provinces* 
Ces  préfets  étoient  les  premiers  officiers  de  l’Em- 
pire , les  proconfuls  , les  lieutenans , les  reclairs  5 
les  conreBeurs  ôc  les  préjîdens  leur  étoienr  fubor- 
donnés.  Ils  n’eurent  d’abord  que  le  titre  de  cia- 
rijfimi  ^ ils  furent  diftingués  dans  la  fuite  par  celui 
û'illufires.  Néanmoins  , quelques  critiques  penfent 
que  cette  opinion  de  Zozime , quant  à la  créa- 
tion de  deux  nouveaux  préfets , pourroit  bien 
n’être  pas  exaéle  , puifque  du  temps  de  Dioclé- 
tien , la  divifion  de  l’Empire  en  quatre  préfeélures 
fut  effeéluée. 

Les  emplois  de  la  préfeélure  étoient  originaire- 
ment militaires  : dans  la  fuite  , le  commandement 
des  troupes  fut  conféré  à deux  magifiri  militiæ , 
dont  on  attribue  auffi  l’inftitution  à Conftantin, 
toujours  dans  le  deffein  de  diminuer  l’autorité  en 
la  divifant. 

Du  temps  de  Dioclétien , chaque  province  avoit 
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fon  général  appelé  dux  ^ mais  ils  furent  fans  Conflantîn. 
exercice  après  la  création  de  deux  maîtres  de  la  ==^ 
milice , dont  l’un  pour  l’infanterie , l’autre  pour  la 
cavalerie.  On  trouve  des  exemples  de  la  réunion 
des  deux  pouvoirs.  Eufebe  eft  qualifié  dans  une 
loi  du  27  Juin  ^ 1 5 ? commandant  en  chef  de  la 
cavalerie  5cde  l’infanterie  , Si.  Silvanus  dans  deux 
lois  de  349,  ell  appelé  magifter  utriufque  mi- 
Utice. 

• Leur  nombre  fut  bientôt  augmenté  fous  Théo- 
dofe-.,  il  y en  eut  au  moins  cinq,  un  pour  la  cour  , 
appelé  prcefentalis , un  pour  la  Thrace,  un  pour 
l’Orient , un  pour  l’Illyrie  , un  pour  les  Gaules. 

Ils  furent' diftingués  dans  la  fuite  par  le  titre  de 
Comités, 

Avant  Conftantin  , ceux  qui  accompagnoient 
les  empereurs  quand  ils  fortoient  de  Rome  y 
avoient  cette  derniere  qualification  ^ a laquelle  on. 
ajoutoit  toujours  le  nom  du  prince  qu’ils  fuivoient. 

On  l’omit  fous  Conftantin.  En  forte  que  ceux  qui 
l’accompagnerentj  s’appelleront  limplementco/7z/- 
Us  5 compagnons.  Un  nommé  Denys  eft  le  pre- 
mier à qui  on  trouve  que  ce  titre  ait  été  donné. 

Dans  la  fuite  il  devint  un  titre  d’honneur  que  l’em- 
pereur conféra  aux  officiers  de  fa  cour  ^ quoi- 
qu’ils ne  duflent  pas  fortir  de  Rorrie.  Ces  comités  ^ 
d’où  font  venus  nos  comtes  , étoient  partagés  en 
trois  ordres  fuivant  leurs  emplois  : cornes  domefr 
ticorum  primi  ordinis  , feçundi  ? &ç. 
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Conflantîn.  Les  patricii  étoient  d’un  rang  fupérîeur  aux 
' mag^Jiri  militiœ  , mèm^  2iu^  préfets.  Cependant 
ils  cédüient  le  pas  aux  confuls.  Conflantin  , qui 
inllitua  cette  dignité  fans  y attacher  de  fondion  ^ 
ny  éleva  que  fon  frere  J ulius-Conftantiiis  ^ fon 

beau-frere  Optatus.  Il  qualifia  aulli  deux  de  fés 
fxerQs^Julius-Confiantius  U.  Anpùhalius  ^àw  titre 
àQnobiliJfimi^eipQ  fucœfFeurs  donnèrent  à leurs 

fils  avant  de  les  élever  à la  dignité  de  Géfar. 

D,  Si  le  régné  de  Confiantin  efl  remarquable 
par  les  inftitutions  civiles  , il  ne  1 eft  pas  moins 
par  l’influence  qu’eut  ce  Prince  dans  la  propaga- 
tion de  la  religion , ôc  dans  les  avantages  que  le 
clergé  fut  fe  procurer  fous  fon  régné  , quelles 
en  font  les  principales  caufes  6c  les  principales 
époques  ? 

R.  Conflantin  avoit  eu  à une  époque  cinq  col- 
légués  5 ^îcixiniien  ^ Galérien  ^ Licinius  ^ Maxijtiirt 
bc  Maxence,  Jaloux  de  réunir  le  pouvoir  fur  fa 
tête  5 il  profita  bientôt  de  l’occafion  que  Maximien 
lui  fournit  lui-même  de  fe  délivrer  de  cet  alfocié. , 
Maxence  , fous  le  prétexte  de  venger  la  mort 
de  Maximien  fon  pere  , ayant  refufé  de  fe  conci- 
lier avec  Conflantin  , celui-ci  crut  devoir  mettre 
dans  fon  parti  les  chrétiens,  déjà  très-nombreux  j 
qui  5 perfécutés  par  Maxence  , attribuèrent  la  vic^ 
toire  de  Conflantin  au  laharum  ou  à l’enfeigne  que 
cet  empereur  décora  du  monogramme  de  Chrifi^ 
Lorfque  l’empire  n’obéit  plus  qu’à  Conflantin 
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Sc  à Licinius  , ce  dernier  , perfécuteur  des  chré-  Conflantîn.’ 
tiens,  les  attacha  plus  fortement  à fon  collègue  , === 
qui  en  reconnoiflance  de  ce  qu’ils  avoient  pu  faire 
pour  le  rendre  feul  maître  de  l’empire,  les  favo- 
rifa  de  tout  fon  pouvoir , Sc  convoqua  plufieurs 
conciles. 

.Les  70  évêques  affemblés  à Carthage  l’an  31 1 , 
à l’occafion  de  la  promotion  du  diacre  Cicilius  à 
l’épifcopat  , que  l’intrigante  Lucilla  voulut  faire 
donner  à Majorin  fon  domeftique  , occafionna 
le  fchifme  des  Donatiftes. 

Après  la  défaite  de  Maxence  le  mariage  de 
Licinius  avec  Conflantia  ^ fille  de  Conftantin,  les 
deux  empereurs  réunis  à Milan  accordèrent  aux 
chrétiens , l’an  3 1 3 , le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion , & leur  firent  reftituer  tout  ce  qui  leur  avoit 
été  .enlevé.  Cette  même  année  Licinius  délivra 
l’empire  des  perfécutions  de  Maximin. 

Conftantin  convoqua  à Rome  une  aflemblée 
d’évêques  Gaulois  ôc Italiens, 'dans  laquelle  Donat, 
feul  aceufateur  de  Cicilien  de  Carthage  , fut  con- 
damné. ' 

Il  convoqua  , l’an  314  ? le  concile  d’Arles  , 
auquel  aflifterent  des  évêques  Gaulois , Anglais  , 

Italiens  , Efpagnols  ôc  Africains.  L’autorité  que 
Conftantin  donna  à ce  concile , en  rend  deux  ca- 
nons entr’autres  remarquables.  Celui  qui  enjoint 
aux  miniftres  de  l’églife  de  demeurer  dans  le  lieu 
dans  lequel  ils  auront  été  ordonnés  , à peine  de 
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Coi^^n.  dépofition  , ÔC  celui  qui  donne  aux  évêques  le  pôü-= 
voir  d excommunier  meme  les  gouverneurs  des 
Provinces.  Cependant  le  concile  n’avoit  été  con- 
voqué par  Conflantin  que  pour  juger  encore  une 
fois  Donat  êv  Cicilien  j mais  les  Taints  peres  cfU" 
rent  devoir  profiter  des  bonnes  difpofitions  de  lem- 
pefeur. 

Vers  la  même  époque  fe  tinrent  aufîî  , fou5 
l’autorité  de  Confîantin  , les  conciles  d’Ancyre 
de  Néocéfarée  , dont  fes  évêques , par  leurs  regle- 
mens  fur  la  continence  des  laïques  ôc  des  clercs  , 
commencèrent  à s’arroger  une  juridiéfion  que 
fetnpereur  étendit  bientôt. 

Cependant  Confîantin  connut 'à  Milan,  dans 
fon  confifloire  , du  jugement  rendu  par  le  concile 
contre  les  Donatifles  j 5c  bientôt  après  il  rendit 
une  loi,  par  laquelle  il  déclara  que  les  injures  faites 
aux  Chrétiens  par  les  Juifs  feroient  punies  du  feu. 
L’année  fuivante  il  accorda  aux  évêques  la  faculté 
cl  autorifer  l’affranchifTement  des  efclaves. 

Bientôt  après  Licinius  abandonnant  la  caufe 
des  Chrétiens,  5clesperfécutant,  Confîantin  con- 
tinua de  fe  les  attacher,  en  pardonnant  même  aux 
Donatihes  -,  en  laiffant  la  liberté  de  donner  en 
mourant  fes  biens  à l’églife  catholique  , en  abro- 
geant les  peines  prononcées  contre  le  célibat , lois 
qui  multiplièrent  fi  fort  les  cénobites,  dans  le  nom- 
bre defquels  on  dillinguoit  alors  Antoine,  Hilarioa 
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8c  Pacôme , le  premier  qui  ait  donné  une  forme  Conftantîn. 
régulière  à la  vie  cénobitique.  • 

Pour  s’alTurer  plus  particulièrement  les  chré-* 
tiens  contre  Licinius  , Conftantin  permit  aux  par- 
ties de  décliner  la  jurididion  des  magiftrats  fécü- 
liers  pour  s en  rapporter  aux  jugemens  des  évê- 
ques , donnant  autorité  à leurs  fentences  , comme 
Ji elles  étaient  émanées  de  lui-même^  5c  ordonnant 
à tous  magiftrats  6c  officiers  de  les  mettre  à exé- 
cution* 

Ohf.  Mais  après  ces  faits , qui  ne  doivent  pas 
être  fufpeds  au  clergé  dans  la  forme  dans  laquelle 
ils  font  rapportés , il  ferdit  déplacé  de  faire  à la 
puiflance  eccléfiaftique  des  reproches  d’ufurpation 
dans  ce  genre. 

liR.  Conftantin  a autorifé  les  évêques  à rendre 
des  fentences.  Il  a voulu  qu’elles  euffent  la  même 
autorité  que  fi  elles  étoient  émanées  de  lui^même. 

Il  les  a délégués  en  cette  partie.  Mais  il  n’a  pas 
délégué  pour  fes  fuccefieurs  : il  n’a  pas  établi  une 
puilTance  rivale  de  la  fienne  , ÔCc.  Continuons  de 
fuivre  la  marche  de  Conftantin  , dont  les  princi- 
pes ÔC  les  "conféquences  feront  développés  dans 
l’occafion. 

A la  même  époque  Arius , prêtre  d’Alexandrie , 
prêcha  la  dodrine  qui , comme  nous  aurons  occa- 
fion  de  le  remarquer  , fervit  bien  à Clovis , autant 
que  fa  valeur  ôc  fon  adrefle , pour  étendre  ôc  fixer  ; 

' (a  domination; 
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,Conflamin.  Ariiis  , niant  la  divinité  Sc  l’éternité  du  Fil?  de 
.§?====  £>ieu  5 fut  condamné  5c  dépofé  l’an  321  dans  une 
aflemblée  convoquée  à Alexandrie. 

Conftantin  n’abandonna  point  fon  laharurn 
dans  les  grandes  occafions , admettant  à fa  table 
6c  à la  fuite  de  fon  armée  de  pauvres  évêques. 
Fort  de  toutes  les  reffources  des  chrétiens , Conf- 
tantin fe  délivra  de  Licinius , à fon  entrée  dans 
Byfance  , Alexandre  qui  en  étoit  évêque  , ayant 
fait  taire  philosophe  païen  choifi  pour  le  com- 
battre 5 Conftantin  accorda  encore  des  nouvelles  lois 
♦ , aux  chrétiens, nouvelles  libertés,  nouvelles  églifes, 
nouvelles  invitations  à tous  les  fujets  de  l’empire 
d’embrafler  la  foi  catholique  , n’envoyant  guere 
que  des  gouverneurs-préfets  du  prétoire  autres 
•chrétiens  , interdifant  i’idolatrie  , cependant _ en 
toute  liberté  de  confcience.  On  n’étoit  pas  encore 
arrivé  au  terme  de  forcer  les  volontés  ôc  les  opi- 
nions. 

Conftantin,  paifible  pofîefleur  de  l’empire  , 
délira  que  la  paix  régnât  aulTi  dans  l’églife.  Il  écrivit 
en  conféquence  à Alexandre  6cà  Ariusune  lettre, 
qui , pour  n’être  pas  bien  orthodoxe , n’étoit  pas 
moins  raifonnable.  Olius  , évêque  de  Cordoue  , 
• en  fut  porteur.  Il  ne  put  accorder  les  parties , 
malgré  le  concile  qu’il  aflembla  à Alexandrie  en 
3M* 

Conftantin  , dans  l’efpérance  de  prévenir.  les 

fuites  de  ce  fchifme  , voulut  alTembler  un  concile 

écuménique , 
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icuménique  , c’eft-à  dire  , de  toute  la  terre  ha-  Connantin. 
bitable , ce  qui  n etoit  pas  encore  arrivé.  Il  in-  — - ^ ■ 

diqua  la  ville  de  Nycà  &a  Bfthynie , près  de  Ni- 
comédie  , où  il  réfidoir. 

Il  s’y  trouva  318  évêques,  dans  le  nombre  def- 
quels  Spiridion  , qui , malgré  fon  excedive  rigi- 
dité  , n’avoit  point  des  fcrupules  judaïques  , 6c 
auquel  l’épifcopac  n empêchoit  pas  de  garder  des 
moutons.  Le  fymbole , rédigé  par  le  concile  6c 
les  canons  relatifs  à l’habitation  des  évêques  ôc 
autres  eccléhaftiquesavec  les  femmes , font  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  , les  décrets  de  cette 
aïTemblée  , dont  Conftantin  ordonna  l’exécution, 
condamnant , d un  autre  coté  , Arius  ôc  fes  écrits* 

Dans  le  nombre  des  autres  lois  portées  par 
Conilantin,  on  peut  remarquer  celle  de  l’an  3 2(5, 
par  laquelle  il  défend  d’exempter  des  charges  pu- 
bliques des  villes  ceux  qui  y étoient  fujets , fous 
prétexte  de  cléricature  , ordonnant  qu’on  n’éliroir 
de  nouveau  un  clerc  que  pour  remplir  une  place 
vacante , ôc  qu’on  n’éliroic  point  ceux  qui  ^ par 
leur  naiffance  ou  par  leurs  richeïTcs , font  fujets 
aux  charges  publiques^,  les  riches  devant  porter  les 
charges  du  fîecle , & les  pauvres  devant  être  nour- 
ris des  biens  des  Eglifes.  Conilantin  exempta 'les 
Clercs  5 mais  il  ne  fouffrit  jamais  que  leurs  exempt 
tîons  tourna^nt  en  abus* 

Il  alîembla  les  conciles  de  Xyr,  de  Jérufalem 

’ D 
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Conflantîn.  5c  de  Conflantinople  , l’an  335 , 5c  il  Te  fît  bap- 
=======  tifer  quelques  jours  avant  fa  mort , l’an  337. 

' ' Les  églifes  qu’il  fit  conftruire  lui  ont  encore 

donné  une  grande  célébrité  chez  les  hiftoriens 
*ecclé(iaftiques. 

IV.  fiecle.  partage  de  Conftantin  entre  fes  trois  fils 

r- — fes  deux  neveux,  fut- il  heureux  ? 

^ R,  Pas  plus  que  celui  de  Charlemagne.  Le 

fénat  ne  voulut  en  reconncîcre  que  trois , ÔC  cé- 
toit  beaucoup.  Les  Gaules  échurent  à Conftantin 
le  jeune  , qui  n’en  jouit  pas  long-temps  ^ il  en  fut 
dépouillé  par  fon  frere  Conftans  , qui  le  fut  bien- 
tôt à fon  tour  par  Magnence. 

'Dans  cet  intervalle  , les  Francs  fe  procure* 
rent  quelques  avantages  dans  les  Gaules  en  341 

342- 

L’an  ^ Confiance  ^ troifieme  fils  de  Conf- 
tantin , fe  trouva  feul  poflelfeur  de  l’empire  apres 
la  mort  de  Magnence , & malgré  les  ufurpations 
de  Veteranion  5c  de  Nepotien. 

Conftance  ne  fuivit  pas , dans  les  affaires  ecclé- 
fiaftiques , l’exemple  de  Conftànîin.  Les  députés 
du 'concile  de  Rimini  lui  demandèrent  inutilement 
l’exemption  des  charges  pour  les  terres  de  l’églife  : 
il  protégea  les  Ariens  dans  des  aflemblées  qu’il 
convoqua  à Arles  ^ à Bezlers  les  évêques  de 
Treves  , de  Poitiers  5c  de  Touloufe  éprouvèrent 
fon  animadverfion  j ôc  ce  ne  fut  que  les  premières 
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àilnées  du  commandement  de  Julien  l’apoftat  , Julien, 
que  les  orthodoxes  furent  moins  moleflés. 

Après  la  mort  de  Confiance,  Julien  ayant  apof- 
tafîé  , fe  rendit  inutilement  célébré  par  Tes  exploits 
militaires  : ,en  vain  il  foulagea  les  peuples  ^ en  vain 
il  s’occupa  de  faire  répartir  également  les  impôts 
5c  de  puriir  les  concufllons  ^ les  auteurs  ecclé- 
fîafliques  furent  d’autant  plus  Tes  détraéleurs  que 
les  hiftoriens  défintérefTés  furent  fes  admirateurs. 

Julien  avoir  été  proclamé  àugufle  â Paris  , ou 
il  àfTembla  un  concilCé 

A loccafion  de  l’équité  de  Julien  , ôn  fèmarqué 
principalement  la  réponfe  qu’il  fie  à Delpliidè 
plaidant  contre  Numertus  , aceufé  dé  péculao 
L*avocat  ne  fournifTant  point  de  preuves  Contré 
î aceufé  qui  nioit , s’écria  dans  fa  détrefle  : quel 
toupable  ne  paffera  point  pour  innocent , s'il  en 
ejî  quitte  pour  nier  fes  crimesl,..  Quel  innocent^ 

1-épliqua  l’empereur , ne  pajferâ  point  pour  coupa- 
b le , s'il  fuffit  de  l'accu  fer  t 

D.  Le  régné  de  Julien  n’efl>il  pas  ferriarqiiablé 
par  plufîeurs  courfes  des  Francs  fur  les  terres 
de  l’empire  ? 

R.  Il  l’eft  non -feulement  par  les  courfes , mais 
par  les  traités  de  ces  peuples  avec  les  empereurs. 

Pans  le  nombre  des  officiers  francs  qui  étoient 
à la  cour  de  Confiance  , Silvain  parvint  à £é 
faire  faluer  Augufle.  Mais  il  fut  niis  à iiiort  â 
Cologne  avec  plufieurs  officiers  de  fa  nation  | 


Julien. 


Ripuaires. 
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Tan  355?  ^ l’année  fuivanre  Julien  entra  dans 
la  même  ville  ôc  fit  la  paix  avec  les  rois  francs. 

L’an  358  Julien  reçut  à compofition  un  certain 
nombre  de  Saliens  ^x.z\\\2i  en  pièces  lés  Camaves  , 
5C  fit  les  autres  prifonniers  , ainfi  qu’il  1 ecrivoic 
lui-même  aux  Athéniens.  La  bataille  de  Stras- 
bourg contre  ces  différens  peuples , eft  une  des 
plus  mémorables  de  ce  fiecle. 

Les  Francs  qui  s’étoient  établis  dans  les  Gau- 
les 5 comme  nous  l’avons  vu  fous  les  régnés  de 
Probus  6c  de  Maximien  , défignés  par  les  Romains 
fous  le  nom  de  Lœti , 5c  communiquant  ces  mê- 
mes noms  aux  terres  qu’ils  cultivoient , qui  furent 
appelées  leti^iies  j des  inclinations  de  leurs  poiTef- 
feurs  toujours  joyeufement  difpofés  à combattre  , 
ces  Francs  letes  ainfi  naturalifés  dans  les  Gaules  5c 
i diftingués  par  leurs  habitations  , lœti  Ncrvii , lœti 
Batavi , lœti  Lingonenfes  , s’oppofant  d’abord 
aux  courfes  des  autres  Francs  ^ enfuite  réunis  aux 
Saliens , 5c  s’étendant  fur  les  rives  du  Rhin  pour 
en  défendre  le  pafiage  , furent  appelés  Ripuaireî , 
Ripuarii  , habitatores  Riparum  , Leurs  lois 
prefque  entièrement  conformes  à la  loi  falique  9 
furent  dans  la  fuite  rédigées  à Châlons  par  T.  heo- 
doric. 

Ces  Ripuaires,  fous  la  proteélion  des  empereurs, 
continuèrent  de  s’oppofer  avec  le  refte  des  fujets 
-de  l’empire,  aux  courfes  des  Francs,  jufques  à 
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J’invafîon  générale  fur  laquelle  nous  aurons  bientôt  Empereurs, 
à nous  fixer.  ^ • - IV.liecle.  ^ 

D*  Les  régnés  de  Jovien  5c  de  Valentinien  doi- 
vent-ils  être  remarqués  ? 

R,  Ces  princes  recommandables  par  leurs  qua- 
lités ne  nous  offrent  rien  d’intéreflant  que  les 
heureux  efforts  du  dernier  pour  appaifer  les  mou- 
vement des  Francs,  des  Saxons  5c  des  Allemands,' 

5c  la  divifion'  des  Gaules  *en  dix-fept  provinces  , 
qui  fournit  dans  les  gouverneurs  5c  autres  envoyés 
de  l’empereur,  dix-fept  petits  tyrans  qui  prépa- 
rèrent la  chute  de  l’empire.  Valentinien  l’avoit 
divifé  j il  avoit  cédé  l’Orient  à fbn  frere  Valens  , 

5c  avoit  gardé  pour  \\xï  T Occident, 

Dans  le  nombre  des  lois  de  Valentinien , on  peut 
diftinguer  celle  du  30  Juillet  370  , qui  défend  aux 
eccléfiaftiques  5c  aux  religieux  d’aller  aux  maifons 
des  veuves  Ou  des  filles  orphelines , ^ qui  permet 
aux  parens , en  cas  de  contravention  , de  les  dé- 
férer aux  tribunaux  publics , avec  défenfe  auxdits 
eccléfiaftiques  d’en  rien  recevoir  par  donation,  par 
teftament , par  perfonne  interpofée  , 5cc.  à peine 
de  confifeation. 

D.  Gratien  fit-il  beaucoup  de  changemens  à 
l’adminiftration  de  Valentinien  , 5C'  fe  paffa-t-il 
fous  fon  régné  des  événemens  mémorables  pour 
nous  ' 

' R^  Gratien  fut  moins  févere  que  fon  pere  ^ il 
(Combla  de  bienfaits  5c  d’honneurs  ,•  entr’autres 
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de  la  charge  de  préfet  du  prétoire  des  Gaules  Sc 
du  conCnht  J O nne  5 qui  avoit  été  chargé  de  fon^ 
éducation* 

TàalLohaude  ^ roi  des  Francs,  fervit  dans  fes 
armées  en  qualité  de  cornes  domejïicorum, 

Riçimer  , pere  de  Théodomir , autre  roi  des 
Francs  , fut  aufîi  fous  Gratien  , conful  à Rome  , 
cornes  domeflicorum  , général  de  la  cavalerie  ÔC 
de  l’infanterie  j ce  qui  contribua  à fortifier  le  crédit 
Çc  l’influence  des  Francs  dans  les  Gaules,  au  point 
que  l’an  388  çes  Francs  taillèrent  en  pièces  , fur 
les  bords  du  Rhin,  l’armée  de  Qaintinus  , chef  de 
la  milice  romaine, 

Dès  l’année  380  Théodofe  , déjà  affocié  à 
l’empire  , ne  fuivit  pas  l’exemple  de  fon  collègue  , 
qui  avoit  laiffé  à fes  fujets  là  liberté  de  confcience , 
il  fe  fit  baptifer  , ÔC  établit  dominante  la  religion 
des  chrétiens  catholiques.  Audi  cet  empereur  a-t-U 
été  furnommé  le  Grand* 

Après  la  mprt  de  Qratien  , Valentinien  fon 
frere  , afibcié  à l’empire  , eut  auiîî  à combattre 
rufürpateur  Maxime  avoit  fait  égorger  Gratien 
à Lyon. 

Théodofe  eut  3 fon  tour  à fe  défendre  contre 
le  même , Sc  contre  Eugene  ôc  Arbogafie^  afialîins 
de  Valentiqien  j mais  il  ne  jouit  pas  long  temps 
de  fes  fuccès  \ il  mourut  le  17  Janvier  395. 

Z).  Le  foible  Jîonorius  , élevé  par  St.  Arfene  , ' 
vainement  appuyç  fur  St.  Ambroife^  SuAu^uJlin^ 
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St.  Chryfoftome  , St.  Jérôme  , 5c  tant  d’autres  • Chute 
perfonnages  des  deux  fexcs  dont  l’Eglifc  fe  glo- 
rifie  , ayant  laifTé  divifcr  1 empire  entre  les  Bar- 
bâtes  qui  l’envahirent,  fixons-nous  d’abord 
l’état  des  Gaules  à la  mort  de  Théodofe  ? que. 

' R.  Depuis  que  Céfar , après  la  bataille  iT Aelium , 
eut  pris  le  titre  d'AuguJîe  , la  politique  de  cet 
ufurpateur  le  porta  à réunir  fur  fa  tête  toutes  les 
dignités  de  la  république  , même  celle  de  fouve-  • 
rain  pontife  , Sc  à fe  les  faire  fucceffivement  con- 
férer à perpétuité,  à l’exception  de  la  cenfure  quil 
fit  exercer  fous  d’autres  noms. 

. Mais  ce  qu’il  regarda  comme  le  plus  intéreffant 
à ajouter  à tous  fes  titres , ce  fut  1 autorité  du 
trihunat  qui  rendoit  fa  perfonne  facrée. 

Les  tribuns  avoient  été  créés  pour  conferver 
les  droits  & la  liberté  du  peuple  , 6C  pour  les  dé- 
fendre contre  les  entreprifes  des  patriciens.  Ils, 
avoient  la  faculté  d’affembler  les  comices  , d’em-, 
pêcher  les  délibérations  du  fé’nat , d’approuver  ou 
' d’abroger  fes  arrêts  -,  de  traduire  devant  le^  peuple ■. 
tous  les  magiftrats , comme  auflî  leurs  collègues 
au  tribunat  ^ de  veiller  à l’emploi  des  deniers 
publics.  Ils  avoient  une  pleine  juridiaion  fur  tous 
les  Romains  , jufques-là  qu’ils  ont  quelquefois  fait 

.emprifonner  les. cohfuls , Sc  condamné  les  dida-  . 

teurs  à des  amendes.  ■ 

Leur  pouvoir  fut  d abord  circonlcrit  dans  la  , 

ville  de  Rome.  M'ais' lorfque  le  droit  de  cité  fut 
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Chute  accordé  aux  provinces , leur  autorité  s’étendit  fur 
toutes  les  terres  de  l’empire  , ayant , comme  les 
confuls  , le  commandem.ent  des  armées  , fe  fai- 
des  Gaules,  fant  précéder  de  liseurs  , 6cc.  En . forte  que 
quoique  dans  le  principe  ils  fuifent  tous  plébéiens  , 
dans  la  fuite  les  fénateurs  , les  patriciens  ÔC  les 
. céfars  fe  firent  revêtir  de  cette  dignité. 

Les  plébéiens  avoient  de  toiîs  les  temps  joué 
* un  rôle  fi  intereffant  ^ que  lors  du  décemvirat  ils 

furent  appelés  à ce  régime  au  nombre  de  trois  ; 
ôc  que  , après  avoir  remplacé  les  confuls  à diffé- 
rentes époques , l’autorité  des  tribuns  ne  fut  arrê- 
tée que  par  l’admidlon  des  plébéiens  au  confulat 
qu’ils  occupèrent  quelquefois  en  feul. 

Qu’on  ne  fe  perfuade  pas  , d’après  la  précifion 
de  quelques  modernes  mal  inftruits , que  ces  plé- 
béiens étoient  pris  dans  les  premières  xlaffes  de 
cet  ordre  ( Servius  , roi  de  Rome  ^ avait  divifé 
les  citoyens  en  fix  clajjès  ) ^ fous  Augufte  même  , 
P.  Aljenius-Varas  5 conful  l’an  2 de  notre  ere  , 
n^étoit  pas  feulement  iffu  de  la  derniere  clalTe  \ il 
avait  été  lui- même  cordonnier. 

En  forte  que  , loin  de  porter  atteinte  aux  droits 
des  plébéiens  , les  empereurs , jaloux  de  concen- 
trer dans  leur  perfonne  l’autorité  divifée  entre 
différens  officiers  delà  république,  s’occupèrent 
continuellement  à rapprocher  tous  les  ordres , 6c 
à ne  lailfer  'd’autorité  que  celle  qu’ils  attachoient  à 
> leurs  commiffions. 

\ 

s 
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De  là  cette  derniere  conféqiience  , que  les  Cliiite' 
Gaulois  ayant  été  admis  à jouir  de  tous  les  droits  ^ empire. 
des  citoyens  romains , nos  ancêtres  plébéiens  n’ont 
jamais  perdu  leur  liberté  ^ que  la  pourpre  confu-des  Gaulcf. 
laire  , le  commandement  des  armées  ÔC  l’autorité 
fouveraine , qui  leur  ont  été  dévolus  concurremment 
avec  les  patriciens  , en  relevant  le  courage  du 
tiers-état , devroient  abaifler  l’orgueil  de  tant  de' 
porteurs  de  grands  noms  qu’ils  déshonorent. 

Ainfi  fixés  fur  l’état  des  perfonnes  , pâfibns  à" 
leurs  biens. 

On  défie  les  privilégiés  d’indiquer  une  feule 
époque  J fous  les  rois , fous  la  république,  ou  fous^' 
les  empereurs , où  les  terres  des  familles  fénato- 
riales  ou  patriciennes  fe  foient  trouvées  exemptes 
de  l’impofition  ordinaire  mife  fur  tous  les  fonds  , 
non  plus  que  des  fubfides  extraordinaires. 

Les  patriciens  étoient  feulement  exempts  de 
fournir  des  hommes  pour  la  recrue  des  troupes 
5c  des  fonébions  municipales  les  plus  onéreufes. 

Le  principe  de  cette  exemption  n’efi  pas  diffi- 
cile à deviner  ^ c’étoit  par  le  fervice  volontaire  que  > 
les  familles  patriciennes  , comme  parmi  nous  les 
familles  nobles  , cherchoie'nt  à s’élever  5c  à s’en- 
richir. Ainfi  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  leur  fairé 
des  violences  pour  les  appeler  dans  les  armées  , 

5c  ceux  qui  les  compofoient  ne  pouvoient  pas 
dans  le  même  temps  fervir  la  nation  dans  les 
municipalités.  . ‘ ' 
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Pour  les  biens  eccléfîaftiques , ils  netoient  pas 
plus  exempts  que  les  autres,  & le  diacre  Ariene, 
précepteur  du  foible  Honorius  , n’obtint  que 
l’exemption  des  charges  extraordinaires  auxquelles 
la  loi  7 du  code  , au  titre  de  Sac.  S.  Ec.  les 
affujettit. 

S’il  étoit  queftion  de  chercher  dans  l’églife 
même  des  autorités  contre  les  prétentions  du 
clergé  moderne  , les  canons  27  ôc  28  de  la 
caufe  11,9,  1 du  décret , pris  de  St.  Ambroife , 
ne  fufîîroient-ils  pas  pour  leur  fermer  la  bouche  l 
Si  trihutiim  petit  irnperaîor  non  negamiis  , agri 
ecclejîœ folvunt  trihutum*  Si  agros  defiderat  impe^ 

rator  potejiatem  hahet  v&ndicandoriim fi  enim 

cenfum  filius  Dei  folvit^  quis  ta  tantus  es  qui  non 
putes  ejfe  folÿ endura. 

Mais  n’anticipons  pas  fur  ce  que  nous  avons  à 
relever  d’abufif  cjgns  les  exemptions  du  clergé  ^ 
ÔC  après  avoir  remarqué  que  les  affembiées  des 
Gaules  étoient  à-peu-près  dans  la  même  forme 
fous  Trajan  & fous  Théodofe  {^àla  divijîon  pris 
des  provinces  ) ^ qu’Honorius  en  fit  une  convoca- 
tion plus  marquée  , qu’il  indiqua  à Arles  l’an  418  , 
où  l’on  convoqueroit  tous  les  ans  du  1 3 Août  à 
1 3 Septembre  , non  pas  le  clergé , mais  les  gens 
qualifiés  , les  pofTefleurs  ôc  fes  commifTaires.  . . . 
après  avoir  fait  obferver  que  cette  indication 
d’affemblée  à Arles  fervit  de  prétexte  au  pape 
î-ozime  pour  s’attribuer  dans  certains'  cas  la  fu- 
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prématie  fur  les  évêques , reprenons  les  dates  & Chut® 
les  obfervations  des  courfes  ôc  de  Pétablilfement  ^ 

; des  Francs  dans  les  Gaules.  Francs. 

Les  Francs  n eurent  pas  plutôt  traité  avec  les 
empereurs  Probus  ^ Confiance , Conftans  ^ 6cc.  ÔCc. 
que  leur  bravoure  5c  les  autres  qualités  qui  les  dif- 
tinguoient  leur  méritèrent  d’être  recherchés  dans 
les  armées , ,ÔC  infpirerent  aux  empereurs  le  défir 
de  fe  les  attacher , comme  Céfar  s’étoit  attaché 
les  Gaulois,  En  forte  que  les  cohortes  Saliennes 
fe  multiplièrent  dans  les  armées  romaines  en  pro^ 
portion  du  nombre  des  Francs  Saliens  qui  paf^ 
fpient  le  Rhin. 

De  là  on  diftingua  les  Salii  Seniores  , les  pre- 
miers qui  fe  mirent  au  fervice  des  empereurs  : 

\es Salii  Juniores  , ceux  qui  s’y  attachèrent  pofté- 
rieurement  : les<S^///  Gallicani  ^ qui  furent  pris  dans 
le  nombre  des  Francs  qui  avoient  déjà  des  éta- 
bliffemens  dans  les  Gaules , les  précédens  étant 
venus  direélement  de  leur  pays. 

D*  Avant  de  paffer  plus  loin  5 comment  fe  faii-' 

U qu’en  parlant  des  Francs  divifés  en  un  très- 
grand  nombre  de  peuples , on  ne  parle , pour 
ainfi  dire  5 que  des  Saliens  ? 

R.  Quelques  hiftoriens  ont  cru  que  les  Saliens 
étoient  un  des  peuples  de  la  nation  franque,*  ôC 
les  diftinélions  de  l’empereur  Julien , dont  nous* 
avons  fait  mention,  fembleroient  accréditer  cette 
opinion*  Mais  dans  le  fait,  ^ d’après  les  auto- 
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de  Kl  >-ecommandables,Ies.S<:&«.  n’étoient 

= pas  proprement  une  tribu  diftinae  parmi  les  Francs , 

Francs.  ™ais  la  milice  la  plus  irapofante  de  tous  ces  peu- 
ples , ainli  qualifiée  à Saliendo  à caufe  de  leurs 
courfes  ÔC  de  la  célérité  de  leurs  expéditions.  Les 
Romains  n’ayant  eu  à s’occuper  de  ces  peuples 
qu’à  raifon  de  ces  derniers  rapports  , rien  de  plus 
fimple  qu’ils  aient  fouvent  indiqué  la  nation  franque 
par  cette  feule  dénomination. 

S’il  falloir  fe  convaincre  que  les  Saliens  n’étoient 
qu’une  milice  des  Francs , comme  par  exemple  , 
les  Cofaques  en  Mofcovie,  Sec.  à cette  première 
preuve  de  la  dénomination  de  Saliens , donnée  à 
tous  ceux  qui  pafferent  au  fervice  des  empereurs, 
nepourroit-onpas  ajouterque  puifque  la  loi  Salique, 
plus  ancienne  que  Clovis  8c  que  Pharamond , 
n’eft  que  l’expreffion  du  paae  convenu  entre  tous 
les  Francs , plaçait  atque  convenu  inter  Francos 
& corumproceres,  il  y avoir  des  Saliens  dans  cha- 
que tribu  ? 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  encore  la  conjec- 
ture prife  de  la  dénomination  de  Saliques , qu’on 
ne  donnoit  dans  les  pays  conquis  qu’aux  terres 
éenues  à chaque  Franc  lors  du  partélge  ? 

D,  A qui  attribue-t-on  principalement  la  dé- 
cadence de  l’empire  fous  Honorius  ? 

i?.  Plufieurs  caufes  fe  réunirent  à cette  époque , 
pour  opérer  la  divilîon  fur  laquelle  notre  monar- 
chie s’eft  établie.  Le  paganifme  n’étoit  pas  en-. 
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tore  entièrement  détruit.  Les  Juifs  joiioîent  en-  chute 
core  un  certain  rôle.  Plufieurs  fchifmes  divifoient  ^ 
l’églife.  Les  officiers  de  l’empire  multipliés  dans 

les  provinces  j & abufant  de  leur  autorité  pour  quains. 

. - . , Bourgui- 

proteger  OU  opprimer,  fuivant  leurs  propres  vues  gnons. 

ou  celles  de  leur  maître  , défuniflant  tous  les  mem-  Vifigott. 
bres  de  l’empire  , ne  laiffierent  aux  barbares , qui 
fe  multiplièrent  en  fi  grand  nombre , qu’à  com- 
battre des  troupes  fans  difcipline , mêlées  avec  des 
citoyens  définis.  - ^ 

D,  Comment  la  divifion  de  l’empire  s’opé- 
ra-t-elle ? , ' 

R,  Les  Armoriquains  avoient  fecoué  le  joug- 
des  Romains  dès  l’an  383  , occupoient  fous 
Conis  ou  Conan , furnommé  Mcriadec^  la  Bre- 
tagne aduelle  , le  Maine  , l’Anjou , la  Touraine  , 
quelques  cantons  de  la  baffe  Normandie. 

Les  Alains  s’unirent  vers  l’an  400  avec  les  Sueves 
&.  Vandales , autrefois  confondus  avec  les  Gots , 
les  Lombards  & les  Bourguignons , pour  ravager 
la  Germanie  6c  les.  Gaules. 

L’an  40Ô,  les  Bourguignons  entrent  dans  les 
Gaules, ÔC jettent  les  fondemens  du  royaume,  qui 
-s’étendit  fur  les  pays  fitués  entre  le  haut- Rhin , le 
Rhône  ÔC  la  Saône , & fur  partie  de  ceux  que  les 
Gaulois  occupoient  en-deçà  des  deux  rivières. 

Les  Vifigots  commandés  l’an  41 3 par  Alaulphe^ 
s’emparèrent  de  Touloufe,  où  ils  établirent  le 
fiege  de  leur  empire , qui , par  le  traité  fait  ave«' 
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Vaîlia  leur  troifieme  roi,  ôc  lertipereur  Hônôriit^ 
en  .418  V comprit  le  Toulouiàin  , l’Agenois  , le 
Bordelais  ^ lé  Périgord  , la  Saintonge  , l’Angoii- 
mois , TAunis , lé  Poitou  Ô£  la  Catalogne. 

Divifîon  Dans  cette  erife  les  Francs  ripuaires  s’oppofarit 
de  1 empire.  nouvelles  courfes  des  autres  Francs', 

êf  défendant  leurs  pofTelTions  , préférèrent  bientôt 
leur  ouvrir  les  palTages , ôc  fe  réunir  ainfi  à leurs 
compatriotes , plutôt  que  de  courir  les  hafards  de 
palier  fous  la  domination  d’autres  barbares. 

En  forte  que  lorfqüe  toutes  les  tribus  des  Francs 
fe  furent  réunies  pour  fe  choifir  un  feul  chef  dani 
la  perfonne  de  Pharamond  , la  France  aétuelle  fe 
trouva  divifée  entre  les  Armoriquains,  les  Bour- 
guignons, les  Vifigots , les  Francs,  les  Romains  , 
ne  reliant  à ces  derniers  que  quelques  cantons 
épgrs  qui  leur  échappèrent  bientôt. 

£).  Quels  furent  les  changemens  qui  s’opérèrent 
- alors  dans  toutes  ces  parties  relativement  à l’état 
des  citoyens  ? , ' 

R,  Le  pays  des  Armoriquains , dont  nous  avons 
indiqué  les  limites , n’ayant  point  été  envahi,  c’ell 
fans  contredit  celui  dans  lequel  il  s’en  opéra  le 
moins.  Ces  peuples  fe  donnèrent  un  chef,  au  lieu 
'd’attendre  que  l’armée  04  le  fénat  reconnullent  un 
' ou  plulîeurs  empereurs. 

Quant  à la  partie  que  les  Bourguignons  occü* 
perent , ils  firent  dans  la  plupart  des  cantons  un 
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tiartase , dans  lequel  ils  s’attribuèrent  les  deux  Dîvifion 
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tiers  des  terres  6c  le  tiers  des  lerts.  ^ 

Malqré  qu’Honorius  eût  donné  en  mariage  fa 
fœur  Placidie  au  roi  Vifigot  Alaulphe  9 ÔC  que 
ce  fût  en  vertu  d’un  traité  avec  ce  même  empereur , 
que  Vallia  régna  fur  les  provinces  indiquées , les 
Vilîgots  firent  un  partage  à peu-près  femblable  à 
celui  des  Bourguignons,  aux  ferfs  près. 

Pour  ce  que  les  Francs  occupèrent  fous  Pha- 
ramond  , ne  s’étendant  pas  au-dela  des  bords  du 
Rhin  , aucun  Français  ne  fe  trouveroit  intérefle  à 
vérifier  ce  qui  s’eft  pafTé  à cette  epoque. 

D.  Puifque  les  Bourguignons  partagèrent  6c  les  Serfs.' 
terres  les  firfs , il  y avoit  donc  des  firfs  dans 

les  pays  qu’ils  occupèrent  ? 

R.  Il  y en  avoit  dans  quelques-uns,  entr’autres 
en  Provence'^  mais  pour  ne  point  lailTer  d’équi^ 
voque  fur  l’étendue  ÔC  l’acception  du  mot  fervage^ 
dont  l’idée  fait  les  délices  des  privilégiés  , fixons- 
nous  fur  les  faits. 

Les  maîtres  difpofoient  librement  de  leurs  efcla- 
ves,  les  affranchiffant  à leur  gré,  5cc....Il  fe  trouva 
quelques  contrées , où  par  humanité  autant  que  par 
intérêt,  quelques  propriétaires , au  lieu  d’appefan- 
tir  le  joug  de  l’efclavage  , le  rendirent  moins  dur 
en  intérelTant  leurs  efclaves  à la  culture  des  terres , 

& en  reftraignant  leur  efclavage  à demeurer  atta- 
chés au  fol  qu’il  plaifoit  au  maître  d’indiquer.  L’on 
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î^iviflon  ciiflingua  ces  efclaves  par  la  dénomination  dé 

de  reinpire.y^^^ 

Serfs.  ^ falioit  chercher  dans  le  partage 'même  des 
Bourguignons  la  preuve  de  cette  précifîon  j ne  la 
trouveroit-on  pas  dans  la  quotité  de  la  part  que  le 
nouveau  peuple  s’arrogea  ? 

Les  ferfs  étant  des  efclaves,  ôc  conféquem* 
^ ment  des  effets  mobiliers  , c’eût  ëté*dépouilIer  les 
citoyens  qui  ufoient  ainfî  de  leur  propriété  , en 
failant  valoir  leurs  poffeffons,  que  de  s’arroger  les 
ferfs  avec  le  fonds  dans  la  même  proportion  ^ en 
forte  que  ce  fut  vraifemblablement  fur  cette  obfer- 
vation  que  les  conquérans , en  s’appropriant  les 
deux  tiers  des  terres  , fe  réduifirent  néanmoins  au 
, tiers  des  ferfs , dont  les  deux  tiers  auroient  fuivi 
évidemment  la  propriété  foncière  , (i  Jes  ferfs 
euffent  été  attachés  au  fonds  autrement  que  par  la 
Volonté  du  poffeffeur  leur  mhître. 

Ainfi  les  ferfs  n’étanf , à proprement  parler , 
qu  une  efpece  d’efclaves , 5c  l’exidence  , le  grand 
nombre  de  ceux-ci  ne  portant  aucune  atteinte  à la 
divifion  des  citoyens  en  patriciens  5c  plébéiens , 
tour  ce  que  l’on  pourra  dire  des  ferfs  n’appartien- 
dra pas,plu«  au  tiers-état  qu’aux  privilégiés  de  nos 
. jours , ceux-ci  pouvant  compter  parmi  leurs  ancê- 
^ très  des  affranchis,  6c  par  conféquent  des  efclaves 

ou  des  ferfs  , tandis  que  plulîeurs  de  ceux-là  pour- 
roient  n’y  trouver  que  des  également  con- 

.nus  5c  aux  Bourguignons  5c  aux  Romains,  les 

- ' ' premiers 


( 6S  ) 


premiers  diftinguantauflTi  dans  leurs  lois  les  nobles, 
les  ingénus  & les  ferfs  des  deux  nations  Gauloife 
& Bourguignonne. 

D.  Puifqu’il  n eft  pas  permis  de  douter  que  la 
claffe  des  ingénus , ou  le  tiers  état  aclud , n’a 
jamais  perdu  fes  droits  relativement  à fon  état 
.civil,. les  privilégiés  de  nos  jours  peuvent- ils  pré- 
tendre avoir  toujours  ]oui  de  leurs  privilèges  ? 

R,  L’origine  de  la  plupart  de  ces  abfurdkés 
politiques  eft  beaucoup  trop  rapprochée  de  nous , 
pour  que  nous  puiftîons  répondre  férieufement  a 
une  pareille  queftion.  Refpeâons  l’ouvrage  de 
. nos  fouverains  dans  les  privilèges  d’attribution  ÔC 
,d’itIuftration  lî  néceftakes  à tant  de  privilégiés  pour 
fe  faire  diftinguer  ^ ôc  en  attendant  que  le  mo- 
narque lui- même  porte  le  flambeau  de  fa  fagefle 
fur  les  abus  de  ces  mêmes  attributions , rappe- 
lons fans  celTe  aux  privilégiés  cette  éternelle  vérité 
qui  fait  le  fupplice  de  ceux  que  la  nation  défa- 
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voue  j rappelons-Ieur  que  loin  de  nous  indiquer 
des  exemptions  pour  les  fonds,  de  terre , l’hiftoire 
de  tous  les  gouvernemens  jufqu’à  cette  époque,  nous 
offre  en  cette  partie  une  parfaite  égalité  pour  tous 
les  citoyens  , ÔC  qu’aucun  des  peuples  qui  démem- 
brèrent les  Gaules  de  l’empire  Romain  , n’y  porta 
aucune  atteinte. 

D*  Le  partage  des  terres  par  les  Bourguignons 


, ôc  les  Vifîgots  n’ayant  opéré  aucune  révolution 
dans  l’état  civil  des  Gaulois , qui  eurent  la  liberté 

' *■'  E 


Chute  de  fe  régir  par  les  bis  romaines.  Les  fuccès  de 
(âe  1 emplie.  ^ fuccefleur  de  Pharamond  ^ ceux  de 

Méroiiée  , qui  fe  maintint  fur  le  trône  au  préju- 
dice des  enfans  de  Clodion.  La  retraite  forcée  de 
Childeric  fon  fils  , pere  de  Clovis.  Son  retour 
ne  nous  offrant  que  des  événemens  incohérens  ^ 
tels  qu’on  a pu  en  remarquer  fous  les  plus  foibles 
empereurs  / pafib ns  à l’époque  à laquelle  Clovis 
fuccéda  à fon  pere  l’an  48 1 , bc  fixons-nous  d’a- 
bord fur  l’état  des  puifiances  qiui  difpofoient  des 
Gaules  à cette  époque  ? 

R,  Le  traité  mêrfie  de  Wallia  avec  Honoriüs 
avoir  lailfé  aux  Romains  dans  la  partie  occupée  par 
les  Vifigots  , une  certaine  autorité  ^ en  forte  que 
ce  ne  fut  qu’infenfiblement  que  les  Barbares  éten- 
dirent leur  pouvoir  fous  ce' foible  empereur  , 
fous  Valentinien  III ^ plus  foible  encore  ^ fous 
rafTafiin  Maxime  , qui  ne  profita  pas  long-temps 
de  la  mort  ni  de  la  femme  de  fon  prédécefTeur , 
fous  Avitiis  5 déclaré  Augufie  à Touloufe , fous 
Major itn  , fous  Severe  II,  Sc  fucceflivement  fous 
Antheme , Olyhre  , Glicere , Julius-Nepos , ÔC  le 
Romu/us -A ugujiulus  y dépouillé  de  l’empire  d’Oc- 
cident,  qui  finit  avec  lui  l’an  476,  les  empereurs 
Romains  ne  figurant  plus  depuis  cette  époque  juf- 
qu’à  Charlemagne  , que  dans  l’Orient. 

La  défaite  du  général  Romain  Littorius  devant 
Touloufe  : celle  (TAtiLa  k la  bataille  de  IVfery  en 
Champagne  ; les  difierens  traités  entre  ces  bar- 
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bareè  : les  fucccs  d'Odoacrz  , établifTant  en  Italie  Clovis. 

Je  royaume  des  üflrogots , ne  lailferent  plus  aux  

empereurs  qu’une  ombre  de  pouvoir  dans  les 
Gaules , Ôc  cependant  Clovis  ne  dédaigna  pas  de 
s’en  envelopper , en  même-temps  qu’il  profita  des 
défordres  qu’il  contribua  fi  fort  à multiplier.  ' 

D,  Retraçons  bien  fuccintement  les  faits  les 
plus  mémorables  de  ce  prince  ? 

R,  Clovis  monté  fur  Je  trône  à quinze- ans , fe 
rend  bientôt  célébré  par  la  défaite  de  Siagrius , 
général  Romain  , près  de  Soifibns , ou  le  nou- 
veau roi  établit  ion  fiege  l’an  486. 

Clovis  chaque  jour  plus  redoutable  par  fes  ex-  ^apolitique; 
pédirions  K fes  conquêtes  , époufe  , quoique  ' 

païen  ^ Ctotildc  , chrétienne  5*  fille  de  Chilpevic  ^ 
roi  des  Bourguigqons. 

L’arianifine  rendoit  les  deux  cours  de  Bour- 
gogne 5c  de  Gothie  ou  Septimanie  , odieufe  aux 
Catholiques  Romains.  Clovis  en  politique  adroit 
protégé  ouvertement  ceux-ci , beaucoup  plus  nom- 
breux meme  dans  les  états  de  Gondehaiid-  dc 
dAlaric  ^ ce  qui  lui  procura  entr’autres  la  cité 
de  Rheims  par  le  canal  de  Sr.  Remi.  Il  fe  fit  bapri- 
fer  i an  48Ô  ^ apres  la  bataille  de  Tolbiac  près  de 
Cologne  ^ ce  qui  ajoura  à toutes  fes  pofiéifions 
1 adjonction  des  Armoriquams.  Il  etendit  fa  louve- 
raineté  jufques  fur  les  bords  de  la  Loire , nouvel- 
les limites  des  états  d’Alaric. 

Clovis  fe  mêle  toujours  très-adroitement  entre 
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Politique  les  rois  de  Bourgogne  , des  Vifigots  & des  Oftrd* 
de  Clovis.  gQjg . ^yQii  marié  une  de  fes  fœurs  avec  ce  der- 
nier^  Se  déclarant  le  protedeur  de  St.  Volulien  , 
il  obtient  d’Alaric^  les  fatisfaélions  qu'il  pouvoit 
délirer.  Il  favorife  les  catholiques  à l’airemblée  de 
Lyon  de  l’an  500 , fe  rendant  de  plus  en  plus 
• leurs  évêques  favorables  , entraînant  dans  fon 
parti  les  Bourguignons  qui  avoient  éprouvé  fa  va- 
leur 5 ne  négligeant  aucune  des  reffources  que 
renthou'dafme  de  la  religion  pouvoit  lui  fournir, 
faifant  des  prières  5c  des  vœux  éclatans^  attirant 
fous  fes  drapeaux  les  autres  tribus  des  Francs , 
Clovis  tue  de  fa  main  ^laric  près  de  Poitiers  y 
dans  un  combat  dont  le  fuccès  lui  ouvre  le  palTage 
jufqu’aux  Pyrénées.  , 

Aufîî  jaloux  de  conferver  gue  de  conquérir  , 
_ , Clovis  ne  change  rkn  au  gouvernement  des  vâftes^ 

pays  qu’une  feule  viéloire  avoit  rangés  fous  fes 
lois.// leur  laijje  même  le  code  vijîgoîique^  malgré 
les  pertes  5c  les  défagrémens  que  -Théodoric  lui 
fait  efluyer  fur  les  bords  du  Rhône. 

Clovis , plein  de  confiance  dans  la  fatisfaâion 
que  témoignèrent  les  peuples  de  la  Septimanie 
d’avoir  fecoué  le  joug  d’un  prince  hérétique  pour 
obéir  à un  catholique , fe  retira  à Paris  dans  le 
.palais  de  l’empereur  Julien , où  fa  politique  am- 
hitieufe  fouillant  fes  mains  du  meurtre  de  Sigebert 
' & de  Clodoric  fon  fils  , roi  de  Cologne  , de 

celui  de  Cararic , roi  des  Morins , de  celui  de 


/ 
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Ranacaire  , roi  de  Cambrai , 3c  de  celui  de  Re-  Politique 
nomer , roi  du  Mans , couvre  tous  ces  crimes  des 
libéralités  faites  aux  églifes , des  ornemens  de  ^ 

Patrice , de  Conful  6c  d’Augufte  que  l’empereur 
Anafthafe  lui  envoie  d'Orient.  ) 

Clovis  mourut  l’an  5 1 1 , la  même  année  que 
le  concile  d’Orléans  lui  témoigna  fa  reconnoif- 
fance  en  adoptant  les  principes  de  la  régale. 

D.  Clovis  tint-il  des  aflemblées  qui  aient  qyel- 
' que  rapport  avec  nos  états  généraux  ? * 

JR.  Il  m’en  eut  pas  befoin.  Succédant  en  partie 
aux  empereurs  5 en  partie  aux  rois  qu’il  repréfen- 
toit  ,*  ne  changeant  rien  ni  à la  légijlation , ni  aux 
tributs  5 atpchant  ainfi  à fa  couronne , fans  au- 
cune contradiélion , tout  ce  qui  avoir  appartenu 
à la  fouverairieté  de  ceux  qu’il  remplaçoit , il  n’eut 
befoin  que  de  la  valeur  de  fes  foldats  5 afléz  jaloux 
eux-mêmes  de  leur  propre  gloire , ôc  de  l’attache- 
raent  des  catholiques  , qu’il  fut  enthoufiafmer  au 
point  de  fe  faire  placer  par  quelques-uns  au  rang 
des  faints. 

D,  S’il  eft  vrai  que  Clovis  ait  fu  attacher  9 fa  Biens  eedé- 
couronne  tout  ce  qui  appartenait  à la  fouveraineté 
des  princes  qu’il  remplaçoit  5 comment  a-t-il  pu  ^ 

faire  certaines  libéralités  aux  'Eglifes  ? 

jR.  On  a vu  que  fans  les  défordres  de  l’arianifme, 

Clovis  fe  feroit  fait  inutilement  chrétien  , Sc  que 
fa  converhon  ne  lui  auroit  pas  procuré  tous  les 
partifan?  qui  concoururent  à f>n  agrandiffement. 


CIovîs. 
Biens  ecclé- 
fîafliques. 
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Ce ‘prince  étoit  trop  éclairé  pour  mettre  toute  fa 
confiance  dans  un  enthoufiafmedéfintéreiré , eût- 
il’ été  encore  plus  religieux^  il  voulut  redoubler  le 
zele  de  fes  prôneurs  par  des  bienfaits.  Les  fruits 
de  fes  exploits  ^ parmi  lefqusîs  on  peut  diftinguer 
les.tréfors  d’Aiaric  qu'il  trouva  à Touloufe  5 l’ayant 
mis  dans  une  pofition  affez  heureufe  pour  ne  rien 
demander  à fes  peuples , à quel  propos  auroit-on 
cenfuré  fes  libéralités  ? Plufieurs  empereurs , depuis 
Conftantin  ^ lui  avoient  donné  l’exemple  de  met- 
tre dans  les  mains  du  clergé  des  terres  fifcales  ; 
& la  déclaration  de  faint  Ambroife  Fauroit  fuffi- 
famment  raffuré  s’il  en  avoir  eu  befoin.  Si  agros 
petit  imper ator  potejîàtem  hahet  vendicandorum. 

Rien  donc  ne  dut  le  gêner  dans  fes  adroites 
profufions.  Soutenant  fa  dignité  fans  la  rendre  oné- 
reufe  à fes  peuples , quel  compte  auroit-on  pu  lui 
demander  de  fes  revenus  ou  du  produit  des  terres 
fifcales  J le  fonds  en  appartenant  toujours  au 
fife  ? 

D,  Dans  ce  fyftême  , le  fonds  des  terres  fifcales 
ne  poiirroit  jamais  être  détaché  du  fife? 

R»  Certainement  ^ ê>C  dans  Fafiemblée  des  nota- 
bles de  1787  , le  clergé  eft  celui  des  trois  ordres 
qui  a le  plus  infifté  pour  faire  refpeéier  la  maxime 
de  Finaiiénabilité  des  domaines.  ' 

D,  Comment  avec  de  tels  principes  le  clergé  a- 
t-il  pu  conferver  les  terres  qui  portent  encore  l’em- 
preinte de  leur  ancienne  fifcalilé  ? 
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if.  En  fe  rendant  utiles  ou  dangereux  , fuivant  riovfs. 
que  les  circonllances  lui  ont  indiqué  les  voies  de 
la  fupplication  ou  celle  des  menaces.  — r- 

ü.  Mais  les  domaines , ainfi  que  les  droits  de 
la  couronne , ne  font-ils  pas  imprefcriptibles  ? 

^ Jl,  Autant  que  ceux  des  peuples. 

D.  Dans  ce  cas , le  travail  à faire  pour  le  clergé 
feroit  bien  (impie  ? 

R,  On  ne  peut  pas  davantage.  La  dîme  5 quoi- 
que d’inftituîion  trls-hiimaine  , ayant  aux  termes 
du  concile  , de  Mâcon  de  fan  585  , une  affeélation 
divine  , afin  que  les  eccléfiaftiques  ^ n’étant  point 
embarrafles  des  affaires  du  (ieçle  , puiflent  vaquer 
plus  librement  6c  plus  paifiblement  à leur  minif* 
tere , devroit  rigoureufement  faire  le  feul  apa- 
nage du  clergé  ^ qui  n’infulteroit  plus  à bmiajefté 
royale  par  la  prétendue  gratuité  de  fes  dons.  Et  (î 
les  membres  de  ce  corps , (i  refpeélable  par  fes 
fondions , vouloient  figurer  parmi  les  citoyens  ^ 
il  faudroit  , fur  le  produit. des  dîmes  , leur  impo- 
fer  la  taxe  perfonnelle  que  chaque  citoyen  payoic 
chez  les  Romains  & qu’il  paie  encore  en  France. 

Z).  Vous  dépouilleriez  donc  le  clergé  de  tous  fea 
fonds  J de  tous  fes  droits  , de  tous  fes  honneurs  ? 

JR,  Dépouiller  n’eft  pas  l’expreflion  propre , 
mais  paffons  fur  les  mots.  Pour  les  honneurs  mon- 
àains , il  n’y  auroit  pas  un  grand  inconvénient , 
ceux  du  facerdoce  lui  conferveroient  toujours  un 

•-i  ' 

rang  affez  diftingué  qui  ne  devroit  être  relevé  que 
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CîoViSé  pàf  îe  mérite  5c  les  vertus  de  ceu^t  qui  les  oCctl- 
Biens  ecclé- 

fiaftiques.  peroient.  ^ 

Esassaaœ  Pour  les  droits  Sc  les  fonds , cet  , article  pour- 
toit  foufFrir  quelques  modifications.  Les  libéralités 
des  fouverains  (par  exemple  ) pourroient  être  non- 
feulement  confervées , mais  renouvelées  ddns  Toc- 
cafîon  en  récompenfe  des  fervices  rendus. 

Quelque  multipliés  que  foient  les  abus  dans 
ladminifiration  ÔC  la  répartition  des  biens  ecclé - 
fiaftiques , ils  ne  doivent  pas  aveugler  fur  les  qua- 
lités des  membres  chez  lefquels  on  trouva  dans 
' tous  les  temps  des  talens  des  vertus.  Ainfi  rien 
n’eût  été  auflî  mal  conçu  en  politique  j que  de  lier 
les  mains  au  fouverain  au  point  de  le  mettré  dans 
l’impuiflande  de  récompenfer^  6c  dans  ces  pre- 
miers temps  où  les  élevions  privoient  nos  rois  des 
nominations  ^ où  les  bénéfices  à accorder  ne  pou- 
voient  confîfter  que  dans  des  libéralités  à faire  ^ 
quelques  cbncefiîons  , même  des  terres,  pouvoienc 
entrer  dans  le  plan  d’une  bonne  adminiftration. 

Il  feroit  plus  difficile  de  jufiifier  les  prodigalités 
des  particuliers  envers  l’églife.  Les  apôtres  ont 
bien  reçu  des  premiers  fidelles  le  prix  des  biens  qu’ils 
vendoient  mais  ce  n’étoit  que  pour  en  faire  deS^ 
diftributions  aux  pauvres  ^ 6c  quoique  dans  l’ordre 
de  la  nature  il  foit  afiez  indifférent  que  tel  ou  tel 
fonds  paffe  à tel  ou  à tel  individu,  dans  l’ordre 
focial,  nous  avons  eu  affez  fouvent  occafion  de 
nous  convaincre  que  l’ordre  adopté  pour  les  fu(> 
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ceffions , loin  de  contrarier  , fécondé  le  vœu  de  ^ 
la  nature  dans  lequel  on  ne  fait  pas  fi  facilement 
rentrer  les  inflitutions  ecclefiaftiques.  sss^acss 

Z>.  Il  paroît  que  malgré  ces  obfervations  vous 
conferveriez  encore  au  clergé  la  majeure  partie  de 
ce  qu’il  feroit  fâché  d’abandonner? 

jR.  En  follicitant  une  plus  jufte  répartition  des 
dîmes  pour  ceux  qui  cultivent  la  vigne  du  feigneur , 

& qui  feroient  plus  à portée  de  foulagcr  les  mal- 
heureux de  leur  paroifle  9 il  faudroit  9 comme  on 
l’a  déjà  dit  9 que  chaque  bénéficier  payât  le  tri- 
but perfonnel  défigné  en  France  fous  le  nom  de 
capitation  9 ce  tribut  ayant  toujours  été  payé  par 
les  Romains  9 bc  les  principes  de  fa  répartition  ^ 
étant  déjà  ôc  pouvant  devenir  encore  beaucoup 
plus  équitables. 

Quant  aux  fonds  9 fi  l’on  en  découvroit  l’origine 
domaniale  9 chaque  fouverain  ne  pouvant  difpofer 
que  par  maniéré  de  bénéfice  9 c eft-a-dire  9 à vie  9 
on  devroit  rigoureufement  les  reunir  a la  couronne  9 
quoique  fuffifamment  dotée  de  moyens  de  ré- 
compenfe  par  de  riches  ôc  nombreufes  collations- 
Néanmoins  les  fonds  domaniaux  ne  pouvant  pas 
être  dans  la  main  du  fouverain  d’un  grand  produit, 
cette  confidération  rendroit  leur  déplacement  in- 
jufte.  Mais  puifque  les  Romains  tenoient  avec  tant 
de  foin  l’état  ou  cadaftre  de  tous  les  biens  du  fifc^ 
puifque  cet  état  9 fous  le  nom  de  canon  9 etoit  le 
plus  forgiié  de  ceux  des  revenus  de  l’enapire  ;i 
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Cfovîs.  pourquoi  n’aurions-nous  pas  la  même  attention? 

Biéiis  eçclé- r-,  -n  ^ . 

iiaftiques.  panique  nos  ancêtres  ont  reconnu  dans  les  temps 

1 Jes  plus  reculés  , que  le  menu  peuple  efi  plus  fa~. 

cilement  retenu  dans  la  de'pendance  ^ quand  il  fc 
voit  auffi  bien,  traité  que  les  grands  y pourquoi  ne 
pas  affujettir  indiilinaement  lous  les  fonds  jadis” 
domaniaux , qu’il  feroit  trop  dur  de  faire  rentrer  ? 
Pourquoi  ne  pas  les  alfujettir  à une  redevance  qui 
dédommageât  en  quelque  forte  l’état  de  la  perte 
de  la  difpofition  de  ce  même  fonds  ? Pourquoi  ne 
pas  procéder  a la  confeélion  d’un  canon  général  y 
d après  lequel  la  redevance  les  déguerpilfemens 
.fe  trouveroient  plus  alTurés  ? Et  ce  préliminaire 
une  fois  rempli , pourquoi  ne  pas  fuivre  l’exem- 
ple des  Romains,  qui , indépendamment  de  la  co- 
tifation  ou  redevance  portée  par  le  canon  , im- 
pofoient  aux  terres  du  fifc  la  taxe  par  arpent  | 
jugeratio  , dont  la  répartition  fur  les  terres  do- 
maniales fermoir  la  bouche  à toute  réclama- 
tion ? 

N’y  ayant  aucune  exemption  de  tribut  pour  les 
fonds , en  laiflant  au  clergé  ceux  qu’il  tient  de  la 
piété  des  fidelles , quelque  prejjans  que  fujjent  les 
motifs  de  les  faire  rentrer  dans  le  commerce  ^ nom- 
ment  les.ecclélialiiques  pourroient-iis  fe  plaindre 
de  payer charges  de  pareils  bénéfices  ? N’eft-ce 
pas  déjà  trop  que  le  fonds  donné  ne  foit  plus  dans 
. la  circulation  , fans  que  l’état  fe  trouve  encore 
fruftré  fur  ce  même  fonds  de  la  contribution  qui 
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ne  feroit  jamais  retombée  fur  les  autres  contri-.  Etat 

buables , li  le  fontis  donné  avoit  eu  une  moins  bi- 

farre  deftinatbn?  ‘ * 

jD.  Dans  l’opinion  commune , les  Francs  ont  im- 
pcfé  auxhabitans  des  Gaules,  en  fe  rendant  maîtres 
de  leur  pays  , des  conditions  affez  dures  pour  qu  il 
V eut  une  différence  énorme  entre  les  naturels  6c 
les  colons.  D’où  l’on  conclud  qu’il  n’y  a rien  d’ex- 
traordinaire que  la  nobleffe  prétende  conferver 
la  fupériorité  qui  révolte  * le  tiers-état? 

R II  efl  bien  certain  que  les  Frans  ayant  été 
obligés  de  combattre  pendant  plus  de  deux  liecles 
avant  de  jouir  paifiblement  de  quelque  propriété 
dans  les  Gaules , la  profeffon  des  armes  a été 
d’abord  la  plus  honorée  parmi  eux.  Il  efl:  bien 
certain  encore  que  c’étoit  principalement  dans  leurs 
camps  que  fe  trakoient  les  affaires  quiintéreffoient 
le  plus  effentiellement  la  nation , ces  affaires  fe  ré- 
duifant , pour  ainfi  dire , à des  projets,  ou  des 
moyens  d’attaque  ou  de  défenfe. 

Mais  quelle  conféquence  voudroit-qn  en  tirer 
relativement  à l’état,  civil  des  naturels  du  pays  ? 

En  fe  fixant  fur  une  feule  des  vérités  qui  n’a  ja- 
mais été  révoquée  en  doute,  jfavoir , nbn-feule- 
ment  que  Clovis  laiffa  aux  habirans  leurs  lois 
leurs  mœurs , mais  même  qu’il  leur  donna  1 op-  , • 
tion  de  vivre  fous  le  régime  qu’ils  voudroient  adop- 
ter , fdlique  , viJigotlii(^uc  ou  romain  , comment 
concilier  l’idée  de  la  perte  de  l’état  civil  avec  de 
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' Ktaf  telles  facultés,  dont  plus  de  la  moitié  du  royaume 
foÙs'cloWs!  conserve  les  précieux  reftes  ? De  ce  qu’un  peuple 
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de  conquérans  à répandu  plus  d eclatYur  les  coopé- 
rateurs des  conquêtes  j de  ce  qu’en  remontant  à la 
fîtuation  primitive  de  ces  mêmes  conquérans  ^quel- 
ques  modernes  habitans  des  pays  dans  lefquels  ils 
fe  font  établis , tentent  de  faire  retomber  fur  eux 
ce  même  éclat,  en  cherchant  quelque  defcen- 
dance  ^'ancienne  chevalerie^  s’enfuivra-t-il  que  le 
tiers 'état  n’eft  aujourd’hui,  comme  plufîeurs  écri- 
vains du  tiers-état  lui-même  l’ont  publié,  qulua 
atnas  d'hommes  affranchis  ? Que  de  pareilles  ab-_ 


furdités  fufTent  entrées  dans  le  cœur  de  quelques 
privilégiés,  qui  ne  fauroient  s’élever  qu’en  abailTanr 
ceux  qu’ils  voudroient  forcer  par  la  crainte,  ne  pou- 
vant point  en  obtenir  l’eftime,  ces  abfurdités  fe- 
roient  trop  bien  afforties  à leurs  prétentions , pour 
qu’on  dût  s’en  étonner.  Mais  que  dans  le  tiers-état 
lui-même  , des  gens  inftruits  donnent  quelque  réa- 
lité à de  pareilles  extravagances  , il  feroit  impolîî- 
ble  , fans  doute  , de  concevoir  de  tels  phénomè- 


nes , fî  les  vieilles  erreurs  ne  nous  en  offroient 


fouvent  d’auffi  bijfarres. 


Obf,  Je  conçois  facilement  que  rien  n’eft  aufîî 
încpnféquent  que  de  fuppofcr  des  affranchis  là  où 
il  nV  a pas  eu  d'efciaves  , l’efclavage  étant  incom^ 
patible  avec  un  droit  quelconque  de  cité  , que  ja- 
mais le  général  des  habitans  des  Gaules  n'a  péri- 
du»  Je  conçois  encore  que  dans  les  premiers  temps 
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Üe  la  monarchie , les  cités  étant  paifibles,  & la  di-  Etat 
vifion  n étant  jamais  qu’entre  les  chefs  qui  s’accor- 
doient  fi  difficilement  dans  les  partages , les  Francs  — ^ 

dédaignant  même  l’épifcopat , malgré  leur  véné* 
ration  pour  les  évêques  , tous  Romains , dans  les 
premiers  fiecles , aient  attaché  plus  d’importance 
à la  profeffion  des  armes , comme  réglant  le 
fort  des  rois,  ÔC  que  dans  cette  pofition  leurs  pre- 
mières aflemblées  aient  été  , fi  l’on  veut , pure- 
ment militaires.  Je  conçois  auffi  que  de  tous  ces 
aveux  & de  toutes  ces  fuppofitions , on  doit  tirer 
la  conféquence  que  l’armée  étoit  le  corps  le  plus 
refpeéèé  par  le  fouverain , d’autant  plus  qu’il  n’étoit 
pas  à fa  folde , ÔC  que  chaque  individu  ayant  eu 
part  au  butin , avoit  le  même  intérêt  pour  le  ga- 
rantir. Mais  comment  fe  fait-il  qu’après  tout  ce 
que  Clovis  s’étoit  permis  pour  exterminer  tous  les 
chefs  des  Francs , il  n’ait  pas  fait  des  difpofitions 
pour  conferver  réunie  l’autorité  qui  l’avoit  ofilif- 
qué , tant  qu’il  l’avoit  yue  divifée  ?. 

R.  On  nous  parle  beaucoup  de  l’ancienneté  de 
la  loi  qui  réglé  la  fucceffion  à la  couronne.  Beau-  ' 
coup  de  favans  du  premier  mérite  ont  fait  de  loua- 
bles efforts  pour  la  faire  remonter  aux  époques 
les  plus  éloignées  ^ 6C‘  faute  de  texte  pour  la  faire 
envifager  comme  une  loi  plus  relpeâ:able  encore 
que  fi  elle  étoit  écrite  , ils  l’ont  placée  dans  le. 
fentiment , qui  feul  la  rendrpit  mille  fois,  plus  pré- 
cieufe  que  fi  on  l’avoit  cpnfondue  avec  les  autres 
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Clovis. . conventions Comme  fi  pour  nous  attacher 

E*œurbnne*  principes  qui  5 dans  tous  les  temps  , ont  diftin- 
gué  la  nation  françaife  d une  maniéré  fi  fiatteure 
pour  fes  maîtres,  nous  avions  befoin  detre  re-* 
portés  à des  fiecles  de  barbarie , 6c  de  nous  en- 
velopper dans  les  ténèbres  de  Fantiquité , pour 
montrer  aux  peuples  ce  que  chacun  de  nous  trou- 
ve fi  diilinétement  dans  fon  cœur Malgré 

tous  ces  efforts  d’imagination  6c  de  fentiment , à 
la  mort  de  Clovis  la  fucceffion  n’étoitpas  plus  réglée 
^ que  lorfqiie  fon  pere  fut  éloigné  du  trône.  Les  com- 
pagnons de  fes  conquêtes  s’étoient  multipliés  dans 
îa  proportion  de  fes  fuccès  : ils  avoient  encore 
fous  leurs  yeux  la  divifion  de  l’autorité  dans  l’em- 
pire d’Orient  6c  dans  les  débris  de  celui  d’Occi- 
dent  5 le  nombre  de  ceux  qui  prétendoient  y par- 
ticiper fut  trop  confidérable  , pour  qu’il  fût  pofiî- 
ble  de  les  réunir.  Clovis  avoir  un  premier  fils  d’une 
concubine  : il  en  laiffoit  trois  de  Clotilde  ^ chacun 
des  ambitieux  s’attacha  à celui  des  enfans  dans 
lequel  il  eut  le  plus  d’efpoir  ^ 6c  la  royauté  de 
Clovis  enfanta  quatre  petits  fouverains , dont  le 
premier  s’établit  à Ma\ , le  fécond  à Orléans  , 
le  tpifieme  à Faris  , le  quatrième  à Solffbns, 

D.  Depuis  la  mort  de  Clovis  jufqu’à  Fan  $60  , 
époque  à laquelle  Clotaire  régna  feul , notre  hif- 
toire  ne  nous  offrant  qu’intrigues  , trahifons  6c 
maffacres  , la  fin  du  royaume  de  Bourgogne  di- 
’ vifé  entre  les  enfans  de  Clovis  Fan  534,  leurs  dé- 
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mêles  entre  autres  avec  l’enipcreur  Jiiftinien  , la 
défaite  à'Amalaric  , roi  des  Viiigots  , la  réunion 
du  royaume  de  Turînge  aux  états  de  Thierry , ÔC 
autres  événemens  de  ce  genre  , avant  de  palfer  à 
la  nouvelle  divilion  entre  les  enfans  de  Clotaire  , 
qui  ne  régna  feul  que  deux  ans  ^ n’eft  ce  pas  à 
ce  temps  de  confufion  qu’il  faut  rapporter  la  fon- 
dation de  l’ordre  de  St,  Benoît , intéreifant  fous 
tant  de  rapports  ? 

R,  St.  Benoît  ^ né  en  480  , envoyé  à Rome 
pour  y étudier  , après  avoir  vécu  dans  un  défert 
de  Sublac  , appelé  au  monaftere  de  Vicovarro , 
qu’il  quitta  pour  fonder  douze  petits  monafteres , 
fe  fixa  Tan  5 Z9 , auprès  de  Cajfin , dans  le  pays  des 
Samnites , fur  le  penchant  d’une  haute  montagne  , 
où  il  acheva  de  compofer  fa  réglé  , de  laquelle 
dérivent  celles  des  Chartreux , des  Céleftins , de 
. Citeaux  , de  Gramont  ^ 6cc,  • , Le  travail  qu’il  y 
ordonna  a procuré  au  royaume  de  France , indé- 
pendamment des  ouvrages  fans  nombre  qui  hono- 
rent le  corps  6c  les  membres  , des  établiifemens 
faits  pour  mériter,  à l’inlfitut  de  nouveaux  égards. 
St.  Maur , difciple  de  St.  Benoît , fut  envoyé-en 
France  du  vivant  de  fon  maître  , mort  l’an  543. 


D.  L’empereur  Juftinîen  ne  publia-t-il  pas  dans 
le  même  intervalle  quelques  lois  qui  font  encore 
en  vigueur? 

R.  On  peut  dans  de  nombre  diftinguer  celles 
de  l’an  541 , , d’après  lefquelles  les  clercs  peuvent 
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Etîfans  être  pourfuivis  en  matière  criminelle  devant  lëvê- 
de  Clovis,  devant  le  juge  féculier  au  choix  de  l’accu- 

fateur  ^ ce  qui  a fervi  de  bafe  à la  jurifprudence 
aûuelle  pour  le  concours  des  juges  laïques  ôc 
dëglife  dans  les  cas  privilégiés. 

D.  Quelques  écrivains  du  jour , eh  parlant  des 
aiTemblées  du  Champ  de  Mars  , dans  lefquelles 
Childebert , entr  autres  , roi  de  Paris  , n agit  que 

du  confentement  & volonté  des  Français 

il 'ont-ils  pas  eu  raifon  de -publier  qu’un  peuple 
légiflateur  ÔC  guerrier , tel  que  les  Francs  , n’étoit 
pas  accoutumé  à fupporter  le  joug  de  l’impôt,  ôc 
qu’on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  au  droit  de  gîte 
^ de  chevauchée  dû  aux  rois , tel  fur-tout  qu’il 
fut  exercé  par  ceux  de  la  première  race  ? 

R,  Quand  on  fe  livre  à des  fyftêmes , rien  de 
plus  facile  que  de  trouver  dans  l’hiftoire  quelques 
traits  épars , qui , rapprochés  avec  quelque  adreffe , 
peuvent  offrir  des  tableaux  d’imagination  , que  les 
gens  fuperficiels  prendroient  pour  reffemblans. 

■ Mais  fi  ce  n’eft  qu’à  la  vérité  que  .l’homme  impar- 
tial doit  rendre  hommage  , comment  fe  familia- 
rifer  avec  l’idée  que  , fous  la  première  race  , les 
Français  n’ont  payé  aucun  tribut , 5c  que  ce  n’eft 
que  fous  la  troifieme  que  le  fléau  de  V impôt  nous 
a atteints  ^ tandis  que  dans  le  fait , fous  les  deux 
premières  races , la  France  n’a  été  , pour  ainfi 
dire  , qu’un  champ  de  carnage  ÔC  de  défblàtion  , 

. qu’un  théâtre  fur  lequel  l’Europe  n’a  vu  à 

Jëxceptioa 
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l'exception  de  deux  ou  trois  de  nos  rois , que 
. tics  fcéjérats  ou  des  imbécilles  couronnés  , 6c  que 
ce  n’a  été  que  fous  la  troilieme  race  que  les  droits 
des  peuples  6c  des  fouverains  ont  été  véritable- 
ment connus  ôc  refpeélés  ? 

D.  Il  eft  donc  vrai  qu’il  y a eu  dès  impôts  , 
même  fous  la  première  race  ? 

R.  Nous  avons  -dit  aflez  fouvent  que  du  temps 
de  la  république  romaine  5c  fous  les  empereurs , il 
y avoit'la  taxe  perfonnelle  ou  capitation  aduelle 
bien  plus  inégalement  répartie  que  parmi  nous , 
puifqu’elle  l’étoit  fans  égard  à la  fortune  du  con- 
tribuable  , 5c  la  taxe  pa^*  arpent  qu’on  exigeoic 
•plus  ou  moins  forte  fuivant  les  befoins  de  létat'^ 
en  forte  qu’on  fàifoit  annoncer  d’avance  quelle 
feroic  la  taxe  pour  les  années  fuivantes.  Nous 
pourrions  ajouter  que  dans  les  premiers  temps 
cette  annonce  fe  faifant  régulièrement  tous  les 
quinze  ans , avoit  dpnné  lieu  à calculer  par  indiclion 
ou  p,ar  révolution  de  quinze  années. 

A II  y eut  donc  aufîi  chez  les  Romains  des 
circonfmnçes  où  l’on  exigea  des  contributions 
extraordinaires  ?.. 

jR.  Oui , 5c  ces  mêmes  contributions  accélérè- 
rent la  chute  de  l’empire.  L’ufage  s’étant  introduit 
d’augmenter  fubitement  la'  cotifation  au  fol  la 
livre  5 ces  faperindiciions  ne  cauferent  aucun  dé- 
fordre  ^ lorfque  les  motifs  en  furent  évidemment 
juftes,.,Mais  dès  qu’on  abufa  de  cette  faculté , les 
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liens  entre  le  fouverain  êc  les  fujets  commencèrent 
à fe  rompre  , 5c  la  dilToIution  totale  fut  bientôt 
leiFet  de  cette  infra(ftion  fur  laquelle  on  n’aveugle 
jamais  l’individu  le  moins  éclairé. 

Z).  N’y  avoit~il  point  d’autres  charges  à acquitte^ 
fous  les  empereurs  ? 

R,  Î1  y avoir  encore  les  corvées  pour  le  tranfport 
des  denrées , pour  l’entretien  des  grands  chemins  ^ 
l’obligation  de  prêter  Tes  chevaux  dans  certaines 
occahons , dè  fournir  des  hommes  pour  recruter 
les  troupes.  Il  y avoir  aulTi  des  gabelles  , des 
douanes  , des  péages  , le  quarantième  denier  fur 
les  marchandifes  vendues , le  vingtième  des  fuccef- 
fions , 5cc.  ....  5c  ce  fut  à mefure  que  le  génie 
de  la  fifcalité  fignala  fes  inventions,  que  les  peuples 
multiplièrent  leurs  efforts  pour  fecouer  le  joug  SC 
fe  donner  de  nouveaux  maîtres. 

D,  Il  paroît  que  les  empereurs  qui  voulurent 
s’attacher  les  peuples  , eurent  de  grands  moyens 
pour  y réufîir.  Mais  à force  de  fupprimer  des 
impôts  5 il  auroit  dû  ne  pas  en  refter  ^ ôc  dans 
ce  cas , on  concluroit  avec  raifon  que  les  premiers 
Francs  n’eurent  pas  à en  payer  ? 

' .R,  Les  fouverains  ont  toujours  eu  tant  de 
moyens  de  s’attacher  les  peuples,  qu’il  ne  faut 
pas  fe  perfuader  qu’ils  aient  jamais  été  réduits  à 
affranchir  leurs  fujets  de  toute  contribution  pour 
en  être  adorés.  Ils  n’ont  jamais  eu  befoin  que  de 
leur  juftice.  En  forte  que  des  répartitions  plus 
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exn£i:es  , &:  la  TupprelTion  des  exa^èions  , ont 
prefque  toujours  borné  les  efforts  qu’ils  ont  eu 
à faire  pour  être  placés  au  rang  de  bons  princes. 

La  capitation , par  exemple  , étoit  odieufe  chez 
les  Romains , chaque,  tête  libre  payant  également , 
quelles  que  fuffent  les  reffources  du  cotifé.  Sans 
changer  de  régime  , l’impôt  modifié  , en  laiffant 
à plufieurs  citoyens  la  faculté  de  fe  réunir  pour 
ne  repréfenter  qu’une  tête  , cette  modification  valut 
plus  que  des  éloges  à fon  auteur. 

Ainfî , fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à des 
époques  reculées  , obfervons  , encore'  une  fois  , 
que  nos  rois  repréfentant  les  empereurs  Jufques-là 
que  Théodobert , l’un  des  quatre  fils  de  Clovis  , 
•fe  décora  des  mêmes  attributs  que  Juftinien,  il  eft 
abfurde  de  fuppofer  que  l’impôt  ne  nous  a atteint 
qu’à  la  troifieme  race. 

Si  1 ordonnance  de  Clotaire  de  l’an  560  renou- 
vela pour  les  anciens  habitans  le  droit  d’être  jugés 
fuivant  les  lois  romaines , cette  même  loi , en  nous 
affûtant  que  les  plébéiens  n’avoientpas  perdu  le  droit 
de  cité  5 ne  prouve  pas  que  les  patriciens  fuffent 
plus  exempts  que  du  temps  des  empereurs  , pas 
même  dans  1 ancien  royaume  de  Bourgogne. 

-O.  A la  mort  de  Clotaire  , quels,  furent  les 
principes  de  la  divifîon  de  fes  états  entre  les  quatre 
fils  qui  lui  reflerenr , après  avoir  fait  périr  Chramne 
l’aîné  ? 

R*  Les  enthoufïaftes  nous  parlent  encore  à 
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V A ccttc  occaiion  des  anciennes  lois  qu’on  ne  connoît 
Clotaire  1.  pgg  ^ ^ Jes  détraâ:eurs  traveftiflent  encore  en  droit 
(je  la  nation  l’influence  qu elle  avoii  dans  leléva- 
à fa^coMonl  tion  de  fes  chefs.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
iie,&c,  pe  confulter  que  l’intérêt  de  la  nation,  la 

divifîon  de  l’autorité  (eroit  une  extravagance  ^ 6C 
qu’à  la  mort  de  Clotaire  comme  à celle  de  Clovis, 
il  y eut  quatre  fouverains  ^ Carihert , qui  eut  en 
partage  le  royaume  de  Paris Gontran  celui 
^Orléans  Sigehert  celui  ôiAufirafie , 6c  Chilperic 

^ celui  de  Soiffbns. 

. D.  Quels  étoient  les  droits  des  femmes  ôc  des 
filles  des  rois  fous  cette  première  dynaftie  ? 

i?.  S’il  falloir  les  déterminer  d’une  maniéré  pré- 
cife,  nous  ferions  forcés  de  convenir  que  les  mo- 
'lîumens  qui  nous  relient  de  ces  époques  font 
infuffifans.  Cependant , en  nous  tenant  à une  égale 
diftance  de  la  flatterie  ôc  de  la  cenfure  , nous 
pouvons  regarder  comme  certain  que  les  reines 
étoient  dotées  par  leurs  maris  , qu’elles  rece- 
voient  en  dot  des  jouijfances  domaniales  , que  du 
refte  elles  n’avoient d’autre  crédit  que  celui  quelles 
favoient  fe  procurer  ^ que  l’exceffive  liberté  que 
, fe  donnoient  les  rois  de  les  répudier  , de  vivre 
avec  des  concubines  fans  nombre  , rendoit  encore 
leur  fort  plus  défagréable , 6c  multiplioit  beaucoup 
trop  leurs  fucceffeurs  , 6c  conféquemment  les  di- 
vifions  de  pouvoir  qui  en  étoient  la  fuite. 

Z>.  Quelles  indurions  doit-on  tirer  relative- 
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ment  à la  Icgiflation  ou  à la  conflitution  de  letat, 
de  tous  les  excès  auxquels  Frùîegonde  , femme 
de  Chilperic  , 5c  Brunehauty  veuve  de  Sigeberr , 
fe  font  portées  ? * ' 

R,  Que  fl  les  droits  de  fuccelîîon  enflent  été 
déterminés  à cette  époque  d’une  maniéré  précife  , 
ou  fl  la  nation  avoit  été  dans  l’ufage  de  choiflr  fes 
maîtres,  l’ambitieufe  lubricité  de  l’atroce  Fréde^ 
gonde  n’eût  jamais  aiguifé  d’une  maniéré  aufll 
révoltante  les  poignards  de  l’impéricufe  Bruneluut'^ 
6c  que  fl  les  fpeélareurs  de  ces  feenes  effrayantes 
eurent  à s’indigner  contre  ces  fouveraines  , la  pof* 
térité  doit  à ces  furies  d’avoir  été  l’occafion  de  la 
correélion  de  quelques  abus. 

Lors,  par  exemple,  que  Gondebaud^  fils  naturel 
de  Clotaire , qui  ne  fut  pas  appelé  au  partage 
comme  l’avoit  été  Thierri,  fils  de  Clovis  , voulut 
faire  valoir  fes  prétentions  , après  avoir  été  pro- 
clamé roi  à Brive  en  Limoufln , Magnulfe , évê- 
que de  Touloufe  , ofa  lui  dire  en  face  , que  pour 
reujfir  dans  fes  projets  , il  faiidroit  qu  il  ne  rc^ât 
plus  perfoiine  de  * la  race  des  Français  , ce  qui 
nous  feroit  croire  qu’on  attachoit  déjà  à,  la  légûi- 
mité  de  la  naiflance  le  prix  que  les  bonnes  mœurs 
feules  auroient  dû  lui  donner. 

Ohf  L’apoflrophe  de  Magnulfe  à Gondebaud, 
n’efl-elle  pas  la  même  que  celle  que  le  comte  de 
Melun  adreffe  à Edouard  , roi  d’Angleterre  , dans 
le  flege  de  Calais? 
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Tout  le  fang  des  Capets  coulât- il  fous  vos  coups  y 
Le  dernier  des  Français  a des  droits  avant  vous. 

R.  Précifément , 5c  ce  trait  là  eft  un  de  ceux 
qui  ont  fait  la  fortune  du  mauvais  drame  dont  les 
fuccès  étoient  fufîifanimcnt  affûtés  par  les  maxi- 
mes que  nous  n’avons  pas  befoin  d’aller  chercher 
dans  les  codes  pour  nous  enflammer  du  défit  de 
-les  faire  refpeéfer. 

Nous  devons  encore  à l’inimitié  de  Frédegonde 
6C  de  Brunehaut , le  monument  le  plus’ancien  de 
J’inaliénabilicé  des  effets  de  la  couronne.  Fréde- 
gonde mariant  fa  fille  Ingonde  avec  Hermenegiide , 
fils  de  Leuvigilde  , roi  des  Vifigots , lui  forme 
une  fuite  des  plus  brillantes.  Brunehaut  jaloufe , 
infpire  des  foupçons  : elle  excite  fon  fils  Childe- 
bert  à envoyer  des  ambaffadeurs  dans  une  affem- 
blée  convoquée  par  Chilperic , où  elle  s’oppo- 
fe , par  leur  organe , à toute  aliénation  du  domaine 
pour  doter  Ingonde  ^ ôc  Frédegonde  répond  que 
dans  les  libéralités  faites  à fa  fille , il  n’y  a rien  du 
tréfor  de  la  couronne  : ne  putetis  ô yiri  quidquani 
hic  de  thefauris  anteriorum  regum  liaheri , ,^hîc 
de  thefauris  puhlicis  nihil  habetur, 

D,  Le  traité  d’Andelot  au  diocefe  de  Langres , 
l’an  587  5 pourroit-il  fournir  quelques  éclairciffe- 
mens  fur  les  droits  du  peuple  des  fouverains  ? 

R.  Jufques  à cette  époque  , les  compagnons 
d’armes  de  nos  premiers  rois , ou  leurs  fidelles 
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leudei  , iJéfigncs  par  leur  valeur  5c  nommés  par  Enfans  (!e 

les  chefs  , n’avoient  poifédé  qu’à  titre  de  bénéfice 

6c  à vie, les  terres  échues  au  fouverain,  uC  dont  il 

^ i3encticcs 

plaifoir  à celui-ci  de  gratifier  ceux  dont  il  vouloithcrcdiuires 
reconnoître  les  fervices.  Mais  Contran  6c  Childc- 
bert,  délirant  difpofer  d’avance  de  leur  fucceflion, 
dans  refpoir  de  donner  quelque  force  à leurs  con- 
ventions 5 en  fe  faifant  alTifter  des  grands  qu’ils 
regardèrent  comme  leurs  garans  , crurent  devoir 
fe  les  rendre  favorables , en  promettant  de  lailfer 
aux  leudes  de  leurs  états  les  bénéfices  qu’ils  avoient 
reçus  de  leurs  prédécélTeurs. 

En  forte  que  s’il  falloir  argumenter  des  précau- 
tions prifes  lors  de  ce  traité , il  faudrpit  en  con- 
clure , en  premier  lieu , que  les  fouverains  ne  pou- 
voient  pas  difpofer  : en  fécond  lieu  , qu’en  fuppo- 
fant  aux  leudes  quelque  droit  de  ratifier  des  con- 
ventions faites  entre  leurs  chefs  , cette  fuppofition 
excluroit  toute  idée  de  loi  d’après  laquelle  la  fuc- 
cefiion  à la  couronne  fut  réglée.  En  un  mot , que 
loin  de  nous  éclairer  fur  les  droits  refpeéfifs  du 
peuple  & des  fouverains  , ce  traité  ne  fert  qu’à 
les  obfcurcir  , fans  que  la  déclaration  faite  polie- 
rieurernent  par  Varoc , comte  de  Bretagne  , pût 
y répandre  un  nouveau  jour.' D’où  il  faudra  con- 
clure J encore  une  fois  , que  fi  l’on  retranche  de 
notre  hiftoire  tous  les  mouvemens  qui  agitèrent 
les  enfans  de  Clotaire  1er.  jufqu’à  ce  que  Clo- 
taire II  fon  petit-fils  pofTédât  feul  toute  la  monar^ 
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Enfans'de  chie  , il  ne  nous  refera  de  tous  ces  régnés  qu’a 
Clotaire  I.  remarquer  la  bifarrerie  de  quelques-’unes  des 

AfTemblées  admirent  la  lim- 

nationales.  plicité.  ' ' 

Frédegonde  avoir  infpiré  à Brunehaut  une  trop 
forte  averfîon  , même  une  trop  légitime  horreur , 
pour  que  la  veuve  de  Sigebert  négligeât  aucun  des 
moyens  de  fe  venger  de  fa  cruelle  ennemie.  Les 
' familiarités  entr’autres  de  Landri , maire  du  palais , 
avec  la  femme  du  facile  Chilperic  , offrant  un 
moyen  bien  (impie  de  rendre  Frédegonde  fufpeéle , 

, Brunehaut  éleve  des  doutes  fur  la  légitimité  de 

Clotaire  II  ^ ÔC  Frédegonde  établit  cette  même 
.légitimité , ôc  conferve  ainli  fon  pouvoir , en  fe 
faifant  alTifter  par  trois  cents  perfonnes  qui  attef- 
1 tent  avec  elle  que  Clotaire,  eft  (ils  de  Chilperic. 

Que  ceux  qui  attribuent  toute  l’autorité  aux 
alTemblées  du  Champ  de  Mars , viennent  enfuite 
nous  dire  que  Clotaire  II , rapportant  à la  nation 
les  preuves  des  crimes  de  Brunehaut , dit  aux  in- 
vités : a mes  chers  compagnons  d’armes , ordonnez 
» à quelle  peine  doit  être  condamnée  une  femme 
y)  coupable  de  tant  de  crimes , « Sc  qu’on  en  tire 
la  conféquence  que  la  nation  a eu  le  droit  de  juger 
les  reines , ÔCc.  Quel  leéleur  impartial  ne  verra  dans 
ce  fait  particulier  l’abus  que  Clotaire  II  fit  de  fon 
^ rang,  après  la  mort  des  autres  fouverains , contre 
une  femme  qui  àvoit  tenté  de  lui  faire  perdre  fes 
droits^  ÔC  qui  j defcendue  des  rois  VifigotSj  infpifoic 
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encore  au  monarque  Français  afTez  de  crainte  pour  Clotaire  IT, 
le  déterminer  à rendre  les  grands  de  fon  royaume  ====5 
les  inflrumens  de  fa  vengeance. 

D,  Clotaire  II , devenu  poflefleur  de  tout  l’em- 
pire l’an  613,  laifla-t  il  avant  h.  mort  quelques 
monumens  qui  puifTent  nous  éclairer  fur  la  légilla- 
tion  ôc  fur  1 état  des  citoyens  ? 

R,  Ce  prince  avoir  eu  trop  fouvent  befoin  des 
grands  5c  des  évêques  , dont  le  crédit  augmen- 
toit  tous  les  jours  , pour  qu’il  n’eût  pas  à les  mé- 
nager. Aufli  les  maires  du  palais  de  Bourgogne  6c 
d’Auftrafie  , les  ducs  ou  gouverneurs  envoyés  dans 
les  provinces  , ôc  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir 
quelque  influence  , furent-ils  à portée  d’éprouver 
les  effets  de  la  fage  politique  du  roi  ^ le  concile 
tenu  à Paris  l’an  614  , entr’autres  difpofitions  , 
arrogea  fans  contradiélion  au  clergé  au  peuple 
la  nomination  des  évêques  que  Clotaire  reconnue 
devoir  être  faite  dans  cette  forme. 

Après  avoir  fait  juger  Brunehaut  par  fes  com-  ' 
pagnons  d’armes  , *ÔCc. . . . Clotaire  II  n’eut  rien 
de  mieux  à faire  que  de  prendre  dans  plulieurs 
circonflances  les  mêmes  juges , ôc  de  les  affembler 
dans  le  mêrne  ordre.  Ces  confeils  furent  appelés 
Plâcita  5 du  mot  plaçait  5 d’où  elt  dérivé  celui  de 
plaid,  La  conjuration  du  gouverneur  d’une  partie 
de  la  Bourgogne  fut  pour  le  roi  une  nouvelle  oc- 
cafion  de  recourir  à un  femblable  tribunal.  • 

Z?.  Le  régné  de  Clotaire  II  n’efl'il  pas  re- 
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Dagobert,  marquable  par  quelque  célébré  événement  dans 
lorient  ? 

Succefîîon  à R.  H i’eft  par  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque. 

la  couronne.  , i n/i  » r ^ 

epoque  que  les  Mahometans  ont  adoptée  pour 

hégire  Q\ier Ci  ■ ' Y 

Les  prétentions  de  Dagobert,' fils  de  Clo- 
taire II , lorfque  celui-ci  lui  eut  accordé  le  titre 
de  roi  d’Auftrafie,  ne  pourroient-elles  pas  nous 
éclairer  fur  la  forme  des  fucceffions  ? 

i?.  L’élévation  de  Dagobert , du  vivant  de  fon 
pere , avoir  été  un  aéfe  très-libre  de  la  part  de 
celui-ci^  cependant  , il  fut  obligé  de  prendre  des 
arbitres,  en  cédant  à fon  fils  ce  que  celui-ci 
avoir  demandé  avec  hauteur , les  feigneurs  ÔC  pré- 
lats chargés  de  ce'  différend , n’impoferent  à Da- 
gobert d’autre  condition  que  de  ne  point  former 
d’autre  demande. 

Comment  concilier  cette  nouvelle  anecdote 
avec  les  droits  de  fuccefîion,  ou  d’éleéfion?  Elle 
eft  bien  furabondante  pour  nous  convaincre  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’avoient  point  de  bafe 
fixe  , & que  les  grands  profitoient  de  toutes  les 
occafîons  pour  participer  à l’autorité,  qui  n’auroit 
pu  réfifler  à leur  ambition  6c  à leurs  intrigues  , 
qu’autant  qu’on  les  auroit  mis  dans  l’impuifTance 
de  s’y  livrer. 

D.  Après  la  mort  de  Clotaire  II,  Dagobert 
obferva't-il  vis-à-vis  de' fon  frere  Charibert , la 
forme  de  partage  fuivie  par  les  enfans  de  Clovis 
ôc  de  Clotaire  I ? 


/ 
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R,  Non,  Sc  ce  no  fut  que  comme  par. maniéré  Enfansde 
d’apanage  qu’il  le  lailfa  s’établir  dans  l’Aquitaine  , 
cependant  avec  le  titre  de  roi , que  Charibcrt 
prit  à Touloufe  fa  capitale.  des  grands, 

Charibert  mourut  quatre  ans  après  , laifTant 
trois  fils , Childeric  , Boggis  & Bertrand.  Le  pre- 
mier fut  empoifonné  par  Dagobert^  ôc  le  fécond, 
fatisfait  de  recevoir  l’Aquitaine  à titre  de  duché 
héréditaire , k premier  ainjî  form/^  a été  la  tige 
d’une  longue  fuite  de  princes , defquels  quelques 
maifons  encore  exiftantes,  prétendent  defeendre^ 
celles  de  Montef^uiou  , d'Efclignac  ÔC  de  Mont- 
le^iin» 

Obf,  La  fondation  de  St.  Denis  en  France,  par 
Dagobert , ÔC  les  autres  aéfes  de  ce  fouverain , 
qui  fe  permit  dans  le  même  temps  trois  femmes , 
avec  la  qualité  de  reines  ^ fon  teftament , même  fes 
prétendues  affifes , étant affez  indifférons,  fixons- 
nous  fur  ce  que  la  minorité  de  fes  fils  occalionna 
de  changement  dans  l’adminiffration  du  royaume. 

R,  Sigebert  II , roi  d’Auftrafîe  , 6c  Clovis  II , 
roi  de  Bourgogne  6c  deNeuftrie,  gouvernés  par 
Pépin  ÔC  par  Ega , maires  du  palais , remplacés 
fur  l’éleéfion  des  grands , par  Grimoalde  & Ar- 
chambaud  , préparèrent  tous  les  défordres , fuite 
inévitable  de  la  divifîon,  de  l’autorité,  ÔC  de  l’ex- 
ceffive  influence  des  grands.  En  forte  que  de  tous 
les  régnés , depuis  644  jufques  à 750,  on  ne  re- 
marque que  l’entreprife  du  maire  Grimoalde , pour 
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Defcen- faire  monter  fon  fils  fur  ie  trône,  à la  place  de 
Dagobert?^  , fils  de  Sigebert  IL  L’aflafiinat  de  Chil- 

ir- Herir  K par  Bodillon  : celui  de  Dagobert  II:  celui 

Ariftpcratie du  maire  Ebroin  : lelévation  du  duc  Pépin  He-‘ 
«iesj,rands.  ^ furies  ruines  de  Thierri  III:  fon  régné  fous 
le  nom  de  Clovis  III  , Childebert  III,  Dago- 
bert III  : l’élévation  de  fa  pofiérité  aux  dignités 
' de  duc  de  Champagne  , de  maire  du  palais , de 
Childebert  III , de  Dagobert  III , Scc.  Les  défor- 
dres  univerfels  qui,  appelant  les 'Sarrafins  en 
Europe , enfantèrent  bientôt  rhydre_ effrayante  du 
gouvernement  féodal,  accéléré  par  les  fuccès  de 
Charles  Martel , vainqueur  de  Ghilperic  II  j en- 
fuite  fon  maire  du  palais , roi  fous  le  nom  de 
Thierri  IV...  dont  les  troupes  commandées  par  le 
maire  , remportèrent  des  viéloires  fignalées  fur  les 
Sarrafins , rendirent  Charles  Martel  affez  in- 
folent  pour  accorder  à Hunold^  fils  du  duc  d’Aqui- 
taine , defeendant  de  Charibert , la  jouiflance  du 
, domaine  de  fon  pere , à condirion  de  lui  en  rendre 
hommage  ÔC  à fes  enfans , fans  faire  aucune  men- 
tion de  Thierri  fon  roi , que  le  maire  ne  prit  pas 
- la  peine  de  remplacer  à fa  mort,  arrivée  l’an  737. 

^D,  Quelles  furent  les  vues  de  Charles  Martel , 
en  laiflant  l’état  fans  fouverain  ? 

R.  Celles  de  placer  la' couronne  fur  la  tête  de 
fes  enfans , ce  qu’il  fit.  11  avoit  auffi  négocié  pour 
cela  avec  le  pape  Grégoire  III , qui,  pour  fe  fouf- 
traire  à la  domination  des  empereurs , fit  proclar 
mer  Charles  Martel  conful  de  Rome. 
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D.  Après  la  mort  de  Charles  Martel , comment  Ufurpatîon. 
fe  conduiiirent  les  deux  lils,  Carloman  & Pépin  ? 

R.  Le  premier  dédaigna  d’emprunter  le  nom  - 
d’aucun  roi  pour  gouverner.  Le  fécond,  au  con- 
traire , fit  proclamer  Childeric  III.  Cependant, 
bientôt  après  que  fon  frere  Carloman  fe  fut  retiré 
à Rome  pour  y embraffer  la  vie  rcligieufe , Pépin  , 
après  avoir  fait  renfermer  dans  un  monaftere 
Drogon  fon  neveu , fit  fubir  le  même  fort  à Chil- 
deric III , Sc  à Thierri , fils  dudit  Childeric , qui  vit 
l’an  751  Pépin  proclamé  ôc  facré  roi  de  France 
à Soiflbns. 

- Obf,  Jufques  là  nous  ne  voyons  fous  la  première  Etat  des 
jace  aucun  veftige  de  l’avililTement  des  plébéiens? 

R.  Le  nombre  des  efclaves  des  ferfs  s’accrut, 
entr’autres  par  les  délits , les  dérangemens  de 
fortune  j & les  aifranchilTemens  devinrent  fans 
doute  infiniment  plus  rares  à raifon  de  la  quan- 
tité des  terres  que  les  vainqueurs  s’approprioient, 

ÔC  qu’ils  firent  travailler  par  des  ferfs. 

Mais  dans  les  villes  principalement,  où  les  grands 
avoient  moins  d’intérêt  ou  de  moyens  d’abufer  de 
leur  autorité , les  Ingénus  ne  furent  que  les  té- 
moins des  révolutions,  fans  en  devenir  les  viélimes. 

-Le  commerce  , les  fciences  & les  arts  préferve- 
rent  les  plébéiens  de  raflerviflement  : & s’il  falloir 
prouver  que  , même  fous  Clovis  , le  peuple  étoit 
cappelé  dans  les  aflemblées , ne  fuffiroit*il  pas  d’é- 
tablir que'  G etoit  un  droit  acquis  à tous  les  hommes 


( 94  ) 

Ile.  race.  , les  Francs  ne  connoiffant  que  ’îes  libres  ^ 

& les  premiers  étant  indiftinéèement  défignés  par 
Tiers-état.  la  dénomination  de  libres , ou  par  celle  de  nobles. 

S’il  falloit  établir  encore,  que  fous  la  première 
race  les  fujets  libres  étoient  appelés  dans  les  affera- 
blées  5 quoi  qu’ils  ne  fuffent  pas  compris  fous  la 
qualification  de  nobles , ce  qui  regardoit  piinci- 
palement  les  anciens  Gaulois  , ne  pourroit-on  pas 
indiquer  le  traité  entre  Childebert  & Clotaire  , fils 
de  Clovis f tii/rz  nos.omnes  cakndis  martii  congre- 
gati  de  quibufcumque  conditionibus , una  cum 
nojîris  optimatibus  pertraâavimus,  La  loi  des 
Allemands  drefiee  par  Clotaire  5 qui  porte  en  titre, 
quœ  temporibus  Clotarii  regis  unà  cum  princi- 
pihus  fuis  id  faut  y epifcopis  ^ 34  diicibus  ^ 

72  comitihus  vel  cætero  populo  conflitiita  ejt 

La  loi  des  Bavarois  apud  cuncfum  populum  chrif- 
tianum,,,  in  univerjîs  leudis  tam  fiiplirnibus  quàm 
pauperibus , &c.  5cc.  &c....  Et  s’il  étoit  néceifaire 
d’indiquer  de  pareils  exemples  fous  la  fécondé 
race  , mere  de  la  féodalité  ^ Charlemagne  , le  plus 
puiffant  de  tous  nos  rois  , ne  propofa  jamais  de 
^ loi  fans  demander  le  fufFrage  du  peuple,  ut  populus 

interrogetur  de  capitulis , &c. 

D,  Comment  la  juftice  étoit-elle  rendue  fous  la 
première  race  ? 

R,  Â-peu-près  comme  fous  les  Romains  ^ dans 
les  provinces,  il  n’y  eut  que  les  noms  de  changés  , 
le  droit  de  pairie  ajouté , qui  multiplia  beaucoup 
les  juges. 
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Le  royaume  étoit  partagé  en  territoires , com- 
mandés  chacun  par  un  comte  5 au-deirus  defquels  sk=L==3 
étoient  les  ducs  ou  commandans  généraux.  Quel-  Tribunaux, 
ques^uns  des  comtes  n’^ivoient  pas  de  fupérieur. 

On  pourroit  fe  former  une  idée  de  cette  divifion  , 
en  fuppofant  un  comte  à la  tête  de  chaque  préfi- 
dial  a(auel , 6c  des  trois  confeils  d’Alface , de  Rouf- 
fillon  ÔC  d’Artois  , bz.  un  duc  à la  tête  de  chacun 
des  treize  parlemens. 

Le  comte  avoit  fous  lui  des  centenaires , vicai- 
res ou  viguiers , au-defTous  defquels  étoient  des 
doyens^  tous  nommés  par  le  roi  ou  par  les  comtes, 

Sc  plus  communément  par  le  peuple , même  les 
comtes.  ^ ' 

Ces  officiers  n etoient  que  fes  chefs  & préfl- 
dens  de  chaque  tribunal , qui  étoit  compofé  de 
toutes  les  perfonnes  libres  de  la  ville  ou  du  bourg. 

Les  préfidens , dont  les  noms  ont  varié , 6c  qui 
depuis  ont  été  fénéchaux  ^ baillis^  6cc....  avoient 
d’efpeces  à'ajfeffeurs^z^^ûès  racimburgi^  fcabini  ^ 

&c.  au  nombre  de  fept  pour  le  jugement  d’un 
comte , de  trois  pour  le  viguier  ou  vicaire.»..  Ce 
font  vraifemblablement  les  mêmes  qu’on  appela 
dans  la  fuite  viri  fagi  ^ fenatores. 

Ces  différens  tribunaux  qu’on  nommoit  mal- 
lus , placitum , curtis , aut  curia  publica  , d’où 
eft  venu  le  mot  de  Cour^  fe  tenoient  tous  les  mois , 
tous  les  quinze  jours  , ôcc. . . . Les  Francs  y affif- 
îoient  armés  comme  les  pairs.  chevaliers 
d’honneur  au  parlement. 
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lîe.  race.  H Y avoît  pîufieurs  fois  l’an  des  placltes  généraux 
; (Je  chaque  comté  , de  chaque  duché  ^ ce  qui 

Tribunaux.  j-^pQ^d  à ce  que  nous  appelons  les  grands  jours  ou 
les  ûjfifis.  Tous  les  officiers  inférieurs  s’y  réunif- 
foient  ^ c’eft  à ces  affemblées  que  les  rois  de  la 
•fécondé  race  envoyèrent  leurs  mijfi  dominici  ou  à 
latere , pour  écouter  les  plaintes  contre  les  officiers. 
Tous  les  ducs  ÔC  les  comtes  fe  réunifibient  à leur 
' tour  à la  cour  du  roi , qui  avoir  auffi  fes  fénateursy 
6c  cette  réunion  formoit  fa  cour  pléniere  ^ les 
ducs  6c  les  comtes  , appelés  auffi  gouverneurs  j 
• régloient  encore  , dans  leur  gouvernement  , la 
-police  5 les  finances  , les  troupes , 6cc.  . . 

Par  cet  arrangement,  chacun  fe  trouvoit  jugé 
par  fes  pairs  ^ inftitution  bien  plus  ancienne  que 
la  fécondé  race , à laquelle  quelques  hiftoriens 
attribuent  le  plan  ‘de  la , pairie  6c  le  fouverain  au 
nom  duquel  la  juftice  fe  rendoit  en  dernier  reffiorr , 
n’avoit  guere  que  l’éleéfion  du  chef  6c  le  droit  de 
réformation  des  jugemens , par  fes  envoyés  ou  par 
lui-même  : les  jugemens  des  comtes , même  des 
ducs  étoient  rendus  en  leur  nom. 

Tiers-état.  D.  Jufques-  là , n’y  ayant  aucune  forte  de  vehige 
à\ifervage  , dans  lequeMes  privilégiés  de  nos  jours 
voudroient  trouver  les  plébéiens  bu  le  tiers-état , 
^esmohumens  les  plus  authentiques  fervent  au  con- 
traire à établir  qu’ils  ont.confervé  leurs  droits  de 
cité'^  voyons  s’ils  l’ont  perdu  dans  lesdéfordres  de  la 
fécondé  race  l 

R,  Pépin 
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R,  Pépin , fuivant  l’exemple  de  Charles  Mattel , 
' demande  au  pape  Etienne  II  l’abroliition  du  crime 
d’infidélité  à fon  roi  ^ ôc  en  reconnoifTance  d’une 
complaifance  aufîî  abfurdc,  Etienne  III  reçoit  de 
Pépin  ^exarchat  de  Ravenne  , enlevé  au  roi  des 
Lombards , qui  en  avoir  dépofFéclé  l’empereur. 
De  là  le  pape  s’arroge  le  droit  facrilege  de  délier 
•les  iujets  du  ferment  de  fidélité , Sc  reçoit , pour 
la  légitimation  du  premier  parjure  qu’il  approuve  , 
l’exilLence  qu’il  fe  donne  parmi  les  princes  de  la 
terre  , quoique  fa  mifTion  n’ait  rien  que  de  célefîre, 
^ que  Jejus-Chriji  ait  déclaré  que  fon  royaume 
n’éroit  pas  de  ce  monde. 

Pépin  ayant  monté  plus  de  cavalerie  que  fes 
prédécefTeurs,  renvoya  au  mois,  de  Mai  les  Champs 
précédens  de  Mars.  Il  réunit  le  duché  d’Aquitaine 
à la  couronne  ^ il  tint  affez  régulièrement  fa  cour 
pléniere  aux  fêtes  de  Pâque  de  Noël.  Ces 
cours  5 comme  on  l’a  obfervé,  ne  s’occupoientque 
de  juflice , les  afTaires  de  l’état  étant  toujours  por- 
tées aux  Champs  de  Mai. 

D,  Avec  des  qualités  comme  celles  qui  diflin- 
guoient  Pépin,  comment  ce  prince  s’abajifa-t-il  à 
demander  au  pape  une  abfol  ution  que  celui-ci  n’avoit 
pas  le  droit  de  lui  donner  ? Comment  eut-il  la  foi- 
blelfe  de  fe  faire  facrer  une  fécondé  fois  après  la 
mort  ide  Çhilderic  ? ' 

R.  La  religion  des  fermens  étoit  ii  facrée  chez 
les  Francs , qu’ils  ne  balançoient  pas  à lui  fàcrifier 

G 


.PepInJ 


Ufurpatioii 
de  l’cglile. 
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.Pepm.  même  leur  liberté^  le  Franc  qui  ne  pouvoit  pas 
tenir  fa  parole  , fe  rendant  l’efclave  de  celui  à qui 


' Ulurpation  -j  j’^yoit  engagée.  La  foi  des  Saliens  de  ces  épo- 
ques fe  retrouveroit-elle  dans  \difoi  des  gentilshom- 
mes de  nos  jours  ?. . . . Avec  de  tels  principes , il 
falloir  une  puilTance  furnaturelle  pour  délier  Pépin. 
Son  ambition  la  créa  dans  le  chef  de  l’Eglife , qui, 
aulTi  bon  politique  que  ce  prince  de  la  terre,  con- 
noiffant  toute  l’importance  de  fa  nouvelle  com- 
tniiTion,  fut  la  rendre  encore  plus  impofante  par 
les  moyens  temporels  qu’il  fe  fit  accorder  pour 
la  remplir  : par  la  loi  qu’il  impofa  aux  feigneurs 
Français , de  V autorité  de  St,  Pierre , ÔC  fous  peine 
d’excommunication  , de  ne  fe  donner  d’autres 
rois  que  les  defeendans  de.  Pépin  ôC  de  fes  enfans , 
en  déclarant  patrices  de  Rome  , par  là  fes 
défenfeurs , les  deux  fils  de  celui  qu’il  voulut  facrer 
de  nouveau  avec  toute  fa  famille.  c" 

Charlema-'  Le  régné  de  Charlemagne,  fouverain  d’une 
bonne  partie  de  l’Europe , étant  le  plus  glorieux 
''  de  tous  pour  la  nation  pour  le  monarque  ^ tous 

fes  capitulaires  , pour  nous  fervir  de  l’exprefiion 
de  ce  grand' prince  , ayant  été  faits  par  le  con- 
fentement  du  peuple  ù la  confiitation  du  roi  , 5C 
les  privilégiés  ne  pouvant  tirer  de  ce  régné  aucune 
induéfion  contraire  au  tiers-état^  bornons-nous  à 
faire  remarquer  les  relations  de  cet  empereur  avec 
le  faint  fiege. 

R,  Le  pape  Adrien  l’ayant  reconnu  roi  d’Italie 
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& patrice  de  Rome  ^ ôc  en  reconnoidance  , Char-  CLirlema- 

lemagne  ayant  confirmé  les  donations  faites  au 

faint  fiege  par  fon  pere  , en  fe  réfervant  neanmoins  ^ 

, - Ufurpatioa 

Ja  luzerainete  , le  louverain  pontife  accorde  àdel’églire. 

Charlemagne  , dans  un  concile  , le  droit  d’or- 
donner de  l’éleéfion  des  papes. 

Refierrant  chaque  jour  les  liens  qui  les  unif- 
foient , Charlemagne , pour  alFermir  la  puifiance  , 
fait  couronner  par  Adrien , à Rome  , fon  fils  Pépin 
•roi  d’Italie , 5c  Louis , roi  d’Aquitaine  , dont  le 
fiege  fut  établi  à Touloufe  , la  feule  ville  qui  eut  à 
cette  époque  un  duc , 5c  dans  laquelle  Louis  con- 
voqua , l’an  790 , fa  première  diette  ou  alfemblée 
générale,  qu’il  y tint  dans  la  fuite  alfez  réguliè- 
rement. 

Avant  de  pafler  aux  événemens  du  régné  de  Bénéfices 
Louis -le-Débonnaire  , il  eft  bon  de  faire  remar-  dignitaires, 
quer  que  Charles  Martel , malgré  le  traité  d’An-  ' 
delot , avoir  rétabli  le  fife  ou  les  terres  fifcales 
dans  leur  état  primitif  de  bénéfice^  6c  que  Char- 
lemagne marcha  fur  les  traces  de  fon  aïeul 

Que  ce  fut  l’an  800  que  ce  grand  prince  releva 
de  titre  d’empereur  d’Occident  qui  fubfifte encore, 

& que  dans  rafîembiée  générale,  la  plus  célébré 
'de  fon  régné  , tenue  à Aix-la-Chapelle,  ville  de 
‘fa  fondation  l’an  801 , il  y appela  non-feulement 
les  ducs,  les  comtes  5c  autres  grands  feigneurs,  Peuple, 
mais  encore  les  députés  du  peuple , & reli^uam  ' ■'  ''■» 

'^populum. 
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Ariftocratîe  Louis-le-Débonnaire,  élevé  par  Charlemagne, 
fous  la  Ile.  exercé  à gagner  i’afFe£t;ion  des  peuples  dès  l’an 
. 795  5 aboliffant  le  trilDut  militaire  dans  fes  états, 

fuccédant  à Ton  pere  l’an  B 14  , remplit-il  glorieu- 
fement  fa  deftinée  ? 

R,  Non  : ÔC , en  nous  fervant  des  exprefiîons 
de  M.  le  préfident  Henault , la  dévotion  mal  en- 
tendue de  Louis  dégrada  ce  que  le  zele  apparent 
de  Charlemagne  avoit  fortifié. 

Il  envoya  d’abord  fon  fils  Lothaire  en  Bavière , 
6c  Pépin  à Touloufe.  Bientôt  il  aflbcia  le  pre- 
.mier  à l’empire , ôc  envoya  ^enfuite  fon  troifieme 
fils  en  Bavière. 

Il  confirma  les  donations  faites  aux  papes. 

Mais  , malgré  fon  aflerviflement  aux  évêques , 
. ' > • . inftruit  par  fon  pere  , qui  ne  lui  avoit  donné  la 
• ' couronne  impériale  que  dans  une  alTemblée  gé- 
nérale , où  Charlemagne  avoit  interrogé  tous  les 
afiiftans  à maximo  uf que  ad  minimum  , Louis  ne 
Peuple,  procéda  au  partage  entre  fes  enfans  , qu’en  pleine 
r~^  ^^^aflemblée , cum  nos  more  folito  facrum  conventuin 
. & generalitatem  populi  nofiri  propter.,..  Cepen- 
dant le  pape  6c  les  évêques , comblés  de  bienfaits 
par  la  famille  de  Louis  depuis  Charles 'Martel , 
,dépoferent  ce  Prince,  qui  fe  vit  obligé  de  recou- 
rir. au  bras  féculier  pour  brifer  le  joug  odieux 
fous  lequel  la  puifiance  fpirituelle  , complice  des 
enfans  de  ce  monarque  , le  retenoit. . . . Malgré 
tous  fes  efforts , l’autorité  s’évanouit  dans  fes  mains , 
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5c  fe  répandit  fur  ceux  dont  fon  infortune  lui  avoit  Ariflocratîe 
fait  implorer  le  fecours.  race. 

D.  Les  enfans  de  Louis  divifés  du  vivant  de 
leur  pere  ^ ayant  donné  comme  lui  de  la  conlif- 
tance  aux  grands , en  leur  demandant  du  fecours 


pour  faire  valoir  leurs  prétentions,  ou  pour  faire 
réparer  les  injuftices  dont  ils  avoient  à fe  plaindre  ^ 
donnant  l’exemple  de  méprifer  ou  de  rompre  tous 
les  liens,  nous  offrent-ils  des  objets  fur  lefquels 
nous  devions  attacher  nos  regards  avec  quelque 
attention  ? 

jR.  L’empereur  Lothaire *5  Charles  le  Chauve, 
roi,  enfuite  empereur^  Louis,  roi  de  Bavière^ 

Pépin,  fils  du  dernier  roi  d’Aquitaine,  tous  iffus 
de  Louis-le- Débonnaire  5 les  Normands  5c  les 
Sarralins , qui  concoururent  avec  tous  ces  princes 
à dévafier  le  royaume , ne-  nous  laiffant , pour 
ainfi  dire  , aucun  point  fur  lequel  nous  puiffions 
^nous  repofer  fans  gémir  fur  les  excès  de  ce  fiecie 
'd’atrocités  ÔC  de  perfidies,  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  que  ce  fut  fous  le  régné  de 
Charles  le  Chauve  que  Noménoé , inftitué  roi  des 

Bretons  par  Louis-le-Débonnaire  , fe  rendit  indé- 

pendant.  Que  Fredelon , inllitué  duc  de  Touloufe 
par  Pépin  , fils  du  dernier  roi  d’Aquitaine,  livrant 
fon  gouvernement  à Charles  le  Chauve , 5c  trahif- 
fant  Pépin , fon  fouverain  légitime , fe  rendit  le 

premier  grand  vaffal  héréditaire  l’an  849 

Que  la  mort  de  l’empereur  Lothaire  l’an  855  , 


r 
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Ariftôcî'atie  forma  en  France  les  deux  royaumes  de  Lorraine 
me  ^ Provence  , le  premier  pour  Lothaire  71,  fils 
— de  cet  empereur  , ôc  le  fécond  pour  Charles  , 
autre  fils  du  même.  ....  Que  Robert  le  Fort , 
bifaïeul  de  Hugues  Capet  , obtint  l’an  86 1 le 
duché  de  France,  ...  Que  Baudouin  , après 
avoir  enlevé  ôc  époufê  une  fille  de  Charles  le 
Chauve , obtint  la  même  année  le  titre  de  comte 
de  Flandres  , 5cc.  Scc.  . . . Qu’on  remarque 
fous  ce  régné  le  fchifme  des  Grecs , caufé  par 

reunuque  Pkoîius Que  les  papes  furent 

frop  adroits  pour  ne  pas  profiter  de  la  fituation  de 
Bénéfices  Charles.  . . . Les  grands , de  leur  côté , ne  le 
herediraires  j^oiris  3 les  bénéfices  redevinrent  héré- 

ditaires à la  diette  de  Kierfy,  comme  ils  i’avoient 
été  par  le  traité  à'Andelot, 

Louis  le  Begue , fils  de  Charles  le  Chauve , ne  ~ 
difputa  enfuite  l’empire  à Carloman , fils  de  Louis 
le  Germanique,  5c  ne  parvint  fur 'le  trône  de 
France  qu’en  fe  faifant  des  partifans  par  des  lar- 
gefles  ridicules  qui  donnèrent  une  nouvelle  con- 
fifiance,  entr’autres,  zuyi  comtes  d' Anjou  5c  aux 
defcendans  de  Bofon , duc  de  Bourgogne  5c  comte 
de  Provence.  Charles  le  Chauve  étant  mort  l’an 
877  , fon  fils  ne  lyi  furvécut  que  jufqu’en  879.  Il 
Lxcommu- avoir  eu  recours  l’an  878  au  pape  5c  au  concile 
de  Troies , pour  punir  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  qui  fournit  ainfi  à la  nouvelle  puifiance 
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eccléfiaftique  les  moyens  de  s’étendre  par  les  ex-  Ariftocratie 

fous  la  lie. 

communications.  race. 

Louis  III  & Carloman , fils  de  Louis  îe  Begue , ■■  sa 

laiffant  la  couronne  à Charles  Le  Gros  , fils  de 
Louis  le  Germanique , dont  les  états  étoient  déjà 
très*étendus  ) ne  firent  qu  accélérer  la  chute  de 
cet  imbécills  5 qui  mourut  lan  808  j dépouille  de 
la  dignité  impériale. 

D.  Eudes  5 comte  de  Paris , fils  de  Robert  le 
Fort  9 ayant  été  proclamé  roi  à Compiegne  6c 
couronné  par  l’archevêque  de  Sens  ^ pourquoi  ne 
pas  commencer  la  troifieme  race  de  nos  rois  à cet 
Eudes  5 grand  oncle  de  Hugues  Capet  ? 

R.  Parce  qu’étant  mort  fans  enfans,  Charles  le 
Simple  5 ilfu  de  Charlemagne  , luifuccéda. 

Sous  Eudes  , Rodolphe  établit  le  royaume  de 
Bourgogne  Transjurane.  La  Cisjurane  comprer 
noit  celui  déjà  fondé  par  Bofon. 

Charles  h Simple  de  Louis  le  Begue  , hors 
d’état  de  réfifier  aux  grands  vafiaux  qui  mépri- 
foient  fon  autorité  : obligé  de  donner  fa  fille 
^Gifelle  à Rollorij  chef  des  Normands,  devenu 
par  là  leur  premier  duc  dans  le  pays  qui  porte  en- 
core leur  nom  : hors  d’état  de  faire  valoir  fes 
droits  à l’empire  qui  devient  éledif  : effrayé , 
malgré  fes  fuccès , des  prétentions  de  Robert  ^ 
frere  du  feu  roi  Eudes  : enfermé  au  château  de 
Péronne,  où  il  mourut,  ouvre  une  nouvelle  car- 
rière aux  entreprifes  des  grands  vaffaux,  qui  élifent 


- / 
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A'-iflocratie  Raoul  duc  ÔC  comte  de  Bourgogne , beau-frere 
d’Hugues , fur  la  tête  duquel  on  ne  voit  plus  que  lo; 
fantôme  de  1 autorité  dont  chaque  gouverneur 
particulier,  chaque  évêque  , chaque  monafiere , 
en  un  mot , tous  ceux  qui  ont  le  moyen  de  la  mé^ 
prifer,  partagent  les  débris. 

Cependant  ce  même  fantôme  alarme  encore 
Hugues  5 duc  de  France  & de  Bourgogne  , comte 
de  Paris  6c  d Orléans , qui  , après  la  mort  de 
Raoul , fait  revenir  d’Angleterre  Louis  cT  Outre  mer  ^ 
fils  de  Charles  le  Simple  , pour  mettre  fur  la  tête 
de  ce  prince  la  couronne  qu’Hugues  n’ofoit  pas 
encore  prendre  pour  lui- même. 

Louis  d’Ouiremer  ne  fur  pas  reconnoiïïant , 6c 
il  eut  à fe  repentir  de  fon  ingratitude.  Cependant 
fon  Çils  Lothaire  lui  fuccéda , 6:  ce  ne  fut  que  fous 
le  regtie  de  Louis  V , fis  de  ce  dernier,  Hugues 
Capet  5 chef  de  la  troifieme  race , monta  fur  le 
trône. 

-D.  Avant  de  pafTer  à l’élévation  d’Hugues  Ca-. 
pet , quels  furent  à 1 égard  clu  tiers- état  les  effets 
de  rarillocraiie  fous  les  Carlovirigiens  ? 

R.  Les  ducs  6c  les  comtes  inhruics  par  l’exem- 
ple de  Charles  Martel  6c  de  Pépin  , fortifiés  par 
la  fpibleffe  de  Louis  le  Débonnaire  6c  de  toute  fa 
defcendance , profitent  de  la  difpofition  des  peu- 
ples a encenfer  la  nouvelle  idole  de  la  puiffance' 
eccléfiaftique.  Déterminés  à payer  chèrement  aux 
évêques  6c  aux  églifes  tour  ce  qu’ils  en  recevroient 

-,  y' 
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d accroifleifient  d’autorité  , ne  fe  firent  plus  d’au-  Ariftocratie 
tre  devoir,  ne  connurent  plus  d’autre  politique 
que  de  mettre  à profit  tout  ce  que  la  crédulité  des  — — ■ 

fidelles , l’avidité  des  prêtres  ÔC  l’ambition  ou  le 
fanatifme  de  chaque  particulier , pourroient  leur 
fournir  de  moyens  d’accroître  leur  puilfance,  ou- 
de  l’alfurer. 

Le  lien  du  ferment  de  fidélité  fait  à leur  fouve-  Féodalité, 
rain  n’étoit  plus  indiiîoluble  , depuis  que  le  pape  ===3 
s’étoii  exercé  à le  rompre  ^ Ôc  les  peuples,  fatigués 
des  dillentions  continuelles  qui  chaque  jour  expo- 
foient  leurs  poflefiîons  à de  nouveaux  ravages.  . . . 
flattés  d’ailleurs  de  voir  leurs  maîtres  plus  rappro- 
chés , & les  croyant  par  là  plus  intérefies  à la 
confervation  de  leurs  biens , fe  portèrent  à accé- 
lérer la  révolution.  . . . tout  concourut  à féconder 

les  projets  des  ufurpateurs Difpofant  des 

terres  domaniales  plus  librement  encore  que  les 
fouverains  n’en  avoient  difpofé , ils  s’autoriferent 
à les  livrer  aux  conditions  les  plus  bifarres  *,  6c  la 
protedion  qu’ils  accordèrent  d’abord  à leurs  pre- 
miers tenanciers  , dégoûta  infenfiblement  le  petit 
nombre  des  pofTefleurs  libres,  qui  déferterent  les 
campagnes , pour  n’y  laiiTer  que  leurs  ferfs  , 
pour  jouir  dans  les  bonnes  villes  des  avantages 
que  le  commerce , les  fciences  6c  les  arts  y afili- 
rerent  toujours  aux  ingénus.  ■ 

D.  Quelle  différence  y avoit-il  fous  la  fécondé 


I 
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Féodalité,  race  dans  les  cités  entre  les  nobles  les  in- 
génus  ? 

Tiers-etar.  y^ucune  : les  premières  diftinaions  des  fa- 
milles fénatoriales  des  Romains , comme  de  celles 
des  Druides  5c  des  chevaliers  Gaulois , s etoient 
entièrement  effacées.  Les  Bourguignons  &:IesVi- 
ligots  originaires  5 etoient  auflî  confondus  avec  les 
autres  citoyens  libres , qui  ne  pouvorent  fe  faire 
remarquer  que  par  les  lois  qffils  avoient  adoptées  > 
par  leurs  richeffes  ^ par  leurs  vertus , par  leurs 
talens  , ou  par  les  dignités  dont  on  les  décoroit , 
& qui  ne  furent  jamais  héréditaires , tant  que  l’au- 
torité fouveraiae  fut  fe  faire  refpeâ:er. 

Cette  vérité  eft  d’autant  moins  fufceptible  d’é- 
quivoque , que  les  partifans  même  les  plus  outrés 
des  diftmiSbons  dues  à V antique  nohUJfe  ^ n’en 
trouvent  le  premier  veftige  àiiére'dité  que  dans 
le  d Andelot  J ÔC  qu’un  des  moins  empha- 

tiques preneurs  de  ces  mêmes  diftinéBons , vient 
décrire  au  fujet  de  ce  même  traité  : que  de  c& 
changement  funejîe  devait  éclore  la  nohlejfe  hé- 
réditaire , le  plus  épouvantable  fléau  dont  Le  Ciel 
dans  fa  colere  pût  frapper  une  nation  libre. 

D.  Le  commerce , les  fciences  & les  arts 
furent  donc  toujours  en  France  la  fauvegarde  de 
la  liberté  des  plébéiens  ? 

R.  Cela  eft  fi  vrai , que  les  moines , fi  fort  diC 
pofés  dans  tous  les  fiecles  à fe  donner  de  la  con* 
fiftance  j en  obtenant  de  la  confidération  ^ ont 
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conftamment  travaillé  à s’approprier  tous  ccs  Féodalité, 
niovens  , qu’ils  auroient  certainement  dédaignés  , 
s’ils  n’cullenr  pas  été  honorables.  AulTi  nos  ccolcs 
fous  la  fécondé  race  ne  furent-elles , pour  ainli 
dire,  que  dans  les  cloîtres. 

Ohf.  Pour  le§  fciences,  on  conçoit  facilement 
que  dans  des  temps  de  barbarie , ou  les  peuples 
n etoient  occupés  qu’à  attaquer  ou  à fe  défen- 
dre , les  moines  leur  aient  donné  afile  dans  les 
cloîtres.  Mais  pour  le  commerce  autres  tra- 
vaux de  ce  genre  , eft-il  bien  vrai  qu’ils  s y foient 
férieufement  livrés  ? 

R.  Sï  nous  avions  befoin  d’établir  que  les  moines 
fe  font  occupés  du  commerce  autant  plus  que 
leur  régime  ne  leur  permettoit,  n’en  trouverions- 
nous  pas  des  preuves  meme  dans  1 inflitut  reprouve 
depuis  moins  de  trente  ans  ? 

Mais  fans  nous  livrer  à la  difcufllon  de  tous  les 
motifs  propres  à établir  que  ce  genre  de  travail 
doit  néceflairement  être  infrudueux  pour  les 
corps  5 après  avoir  fait  remarquer  que  dès  le  fixieme 
fiecle , & fous  l’empire  de  Juftinien , ce  furent 
des  moines  qui  apportèrent  à Conftantinople  des 
vers  à foie , avec  les  inftruâiions  nécelTaires  pour 
faire  éclore  les  œufs , élever  nourrir  l’infeae  , 
filer  enfuite  fon  enveloppe  èc  la  travailler , ne  nous 
•fuffiroit-ilpas  d’obferver , que  malgré  l’inconvénient 
prefque  inévitable  des  abus  des  manutentions  con- 
fiées à des  êtres  auffiifolés , les  corps  religieux  font 
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Féodalité,  encore,  même  dans  l’intérieur  de  leurs  inaifonr'^ 

■ --  des  fpéculations  purement  mercantiles  ? 

Moines.  r\ 

Quant  aux  autres  travaux,  perfonne  n’ignore 
, que  les  moines , dans  les  premiers  temps , non- 
feulsmenttravailioient  de  dilFérens  métiers,  mais 
encore  vendoienf  leurs  ouvrages  , 5c  que  de  nos 
jours  ils  onx  confervé  parmi  eux  des  ouvriers  de 
différons  genres  pour  les  travaux  de  leur  maifon , 
ôCc , 5cc 

Agriculture.  Relativement  à la  culture  des  terres , les  Ro- 
mains  fous  leurs  rois , ainfi  que  dans  les  beaux 
jours  de  la  république , s’en  étoient  fait  gloire. 
Mais  dès  que  le  luxe  en  adouciffant  les  mœurs  eut 
amolli  le  courage  6c  multiplié  les  befoins  avec  les 
moyens  de  les  fatisfaire , les  perfonnes  diftinguées , 
ainli  que  les  favoris  de  la  fortune , fe  fixant  dans 
les  villes , ne  s’occupèrent  plus  des  campagnes 
que  pour  y varier  leurs  plaifrs.  La  charrue  ne  fut 
plus  honorée  par  ces  fages  conduéfeurs  que  la 
viéfoire  lui  ramenoit.  Livrée  à des  efclaves , elle 
ne  reçut  plus  d’hommages  des  êtres  libres , que 
lorfque  l’infortune  , ou  tout  au  plus  la  médiocrité? 
lui  en  ramenoit  quelques-uns. 

Lorfque  le  befoin  chaffant  quelques  barbares 
des  forêts  du  Nord  , rendit  leur  férocité  fupé- 
rieure  a la  corruption  des  Romains  ^ la  culture  des 
terres  prefqu’entierement  livrée  à des  ferfs , ne 
s’offrant  aux  ufurpateurs  fous  un  afpeéf  intéref- 
fant,  qu  autant  qu’ils  pourroient  e n conferver  Je 
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fol  5 l’art  de  la  guerre  devint  néceflairement  le  Féodalité, 
premier  6c  nous  avons  vu  que  depuis  l’an  400  juf-  ^ 

qiies  à Hugues  Capet  5 c efl-à-dire , dans  le  cours  de  ^ 
fix  fiecles,  aucune  des  grandes  provinces  de  France 
n’a  vu  couler  dix  années  confecutives  de  paix....»* 

Et  cependant  l’on  trouve  des  enthoufialtes , des 
écrivains  rçême  du  premier  mérité  qui  nous  par- 
lent  de  la  fimplicité  des  mœurs , de  la  fagefle  des 
lois  de  nos  ancêtres  ! 

Si  fous  les  Bourguignons  , les  Vifigots  les 
premiers  Francs , la  culture  des  terres  dut  être 
nécelTairement  négligée,  ou  dumoins  abandonnée 
à des  ferfs , dans  quel  état  ne  fut- elle  pas  réduite  , 
lorfque  chaque  petit  canton  eut  a fléchir  le  genou 

devant  l’officier  particulier,  qui,  ayant  fecoué  le 

joug  de  fon  fouverain,  difpofa  ffiivant  fon  caprice 
ou  fon  intérêt  des  terres  du  fife , 6c  fit  fervir  fes 
armes  à protéger  ceux  qui  avoient  fubi  fes  lois , 

6c  à opprimer  ceux  qui  n avoient  pas  voulu  s y 
foumettre  ? 

Toujours  en  campagne  pour  marcher  fous  la 

bannière  de  quelque  fuzerain , pour  protéger  ou  dé- 
fendre quelque  allié  , pour  fe  venger  de  quelque 
voifm  ou  le  dépouiller , chaque  defpote  appefan- 
tiflant  fon  bras  fur  le  pofieffeur  libre  , dut  nécef- 
fairement  dégoûter  des  pofleffions,  que  la  force 
trouva  toujours  quelque  prétexte  d’envahir.  En 
forte  que  notre  étonnement  ne  doit  pas  tomber 
fur  l’afTerviflement  des  terres , mais  fur  le  miracle 
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Kodalité.  de  là  liberté , que  quelques-unes  conferverent  en 

=====  aflêz  grand  nombre,  entr’autres  dans  le  pays  des 

Agriculture. ^ ^ 

Au  milieu  de  ces  défordres , l’églife  attentive  à 
donner  chaque  jour  une  nouvelle  confiftance  à fes 
, mmiftres  ; ufant  fans  contrainte  de  la  feculté  de 
lier  ôc  de  délier  , dont  Pépin  lui  avoir  indiqué  le 
fecret;  excommuniant  ceux  avec  lefquels  elle  ne 
pouvoit  pas  faire  des  marchés  aflêz  avantageux  ; 
prenant  fous  fa  proteaion  ceux  qui  fe  trouvoient 
trop  maltraités  par  la  puiflance  féculiere  , parvint 
--  aifément  dans  deux  ou  trois  fiecles  de  confufîon 
■au  degré  de  fortune , quelle  n’auroit  pas  ofé  fe 
promettre  dans  deux  ou  trois  mille  ans  de  paix. 
Cependant  malgré  les  abus  qu’on  auroit  à repro- 
cher au  clergé  de  ces  fiecles  d’anarchie , aucun 
de  ces  mêmes  abus  ne  doit  nous  difpenfer  de  re- 
connoîtreles  fervices  qu’il  a rendus  enfe  chargeant 
de  la  culture  de  plufieurs  terres , qui  peut-être 
fans  lui  auroient  refté  long-temps  abandonnées. 

OBf.  Ces  mêmes  terres,  qui  ne  coûtèrent  rien 
au  clergé,  ne  feroient- elles  pas  plus  utiles  fi  elles 
rentroient  dans  le  commerce;  Séles  jouiflâncespaf- 
fées  ne  devroient-elles  pas  être  regardées  comme 
fuffifantes  relativement  à la  juftice  due  à ceux  qui 
les  ont  cultivées  ? 

R.  S’il  ne  s’agiflbit  que  de  juftice  à rendre  en 
cette  partie , le  travail  à faire  feroit  bien  court  Sc 
bien  facile.  - 
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Pour  les  moines  , il  fe  réduiroit  à ménager  la  FiodalW. 
flipprefllon  des  maifons  de  chaque  ordre  ^ de  ma- 
lîiere  que  chacun  des  individus  qui  a voulu  embraf- 
fer  une  réglé  &:  qui perfévéreroit , eût  la  liberté  de 
ne  point  changer  de  régime. 

Pour  la  prélature  &:  autres  bénéfices  confifio- 

riaux,  ôcc la  première  vacance  lailFeroit  toute 

liberté  pour  les  modifications.  , 

Mais  feroit-il  bien  prudent , bien  fage  6c  bien 
judicieux  dé  fe  permettre  de  pareilles  réformes  ? 

Dès  que  le  gouffre  de  la  dette  nationale  auroit 
abforbé  ces  moyens , comment  remplacer  les  fe- 
'cours  que  retirent  tant  de  familles  de  ces  anciens 
établiffemens  5 quelques  ridicules  qu’on  veuille  en 
fuppofer  quelques-uns  ? On  peut  détruire  fans 
beaucoup  de  génie.  Mais  que  de  connoiflances, 
que  de  combinaifons , que  de  prévoyance  ne  faut- 
il  pas  pour  'fe  promettre  une  conftitution  politique 
•qui , loin  de  nous  laiffer.des  regrets  pour  le  paffé  , 
nous  faffe  jouir  pour  le  préfent,  même  d’une  flat- 
teufe  efpérance  pour  l’avenir  ! 

, Obf.  Il  faut  bien  dumoins  réformer  fans  autre 
- délai  les  abus  les  plus  crians  ? 

R,  Sans  contredit  : la  réfiftance  que  certains 
corps  pourroient  oppofer  , doit  accélérer  le  tra- 
vail , ÔC  rendre  les  réformateurs  auffi  inflexibles 
que  circonfpeéfs.  L’exemple  donné  par  Louis 
'XVI  de  l’entiere  abolition  de  la  fervitude  dans  fes 
idomaines  j cet  exemple  n’auroit-il  pas  dû  produire 
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FéodalW.  fur  le  chapitre  de  St.  Claude  un’ effet  beaucoup 
que  la  plus  rigoureufe  de  toutes  lés 

mortables. 

Oif.  Grâce  au  fouverain  par  lequel  la  nation 
fera  regeneree  , dont  le  régné  fera  pour  nos 
derniers  neveux  , comme  pour  nous , l 'époque  la 
plus  intéreffantede  la  monarchie  , nos  tribunaux 
ne  retentiront  plus  des  gémiffemens  de  l’humanité 
outragée.  Mais  pour  finir  dëtoufter  les  cris  de 
ceux  qui  voudroient  renouveler  ces  mêmes  outra- 
ges par  les  reproches  d’un  tel  bienfait,  8c  en  cher- 
chant à l’étendre  fur  ceux  qu’ils  fuppofent  l’avoir 
reçu  ; pour  continuer  de  faire  counoître  tout  ce 
,1  que  les  prétentions  de  quelques  privilégiés  renfer- 

ment de  révoltant , indiquons  bien  diftinaement 
à quoi  doit  fe  réduire  tout  ce  qu’ils  peuvent  em- 
prunter de  l’anarchie  féodale  pour  la  fervitude.  , 
R.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  liens  en- 
tre les  fouverains  8c  fes  officiers , une  fois  rom- 
pus , ceux-ci  fe  permirent  les  difpofitions  les  plus 
bifarres  des  terres  qu’ils  s’approprièrent  ; 8c  que,, 
relativement  aux  circonftances  , chacun  d’eux , 
abufant  de  fa  pofition  , impofa  .des  lois  plus  ou 
moins  dures  , fuivant  qu’il  rencontra  plus  ou  moins 
d obflacles  a 1 execution  dp  fes  projets.  . 

De  là  les  variations  des  différentes  conditions 
impofées  aux  tenanciers  8c  aux  habitans.  de  cer- 
taines contrées. En  Bourgogne,  les  mainsrmorfa- 
bks  ne_  le  furent  que  de  biens.  Ils. le  furent  auffi 

■ ' de 
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tîe  corps  en  Franche-Comté.  Le  Nivernols , le  Féodalité; 

Biigey  ^ quelques  parties  de  la  Champagne  parti-  

ciperent  dans  differentes  proportions  de  l’un  8c  Mains- 
de  I autre.  ^ 

Dans  d'autfes  cantons. on  vit  s établir  des  cor-  Bomici 
yéahles  à volonté. 

Mais  dans  le  moment  même  de  ce  nouvel  avi- 
lilTement  de  refpece  humaine  dans  les  Gaules  ^ 
il  s en  faut  bien  que  toutes  les  provinces  aient  été 
flétries  d’un  joug  li  honteux.  Dans  le  même  temps 
que  quelques  miniftres  des  autels , fous  pré-* 
texte  de  protéger  quelques  infortunés  livrés  à des 
petits  tyrans,  accordoient  à ces  fanatiques  l’hon- 
neur de  les  attacher  au  char  de  leur  églife  , plu- 
iîeurs  cités  célébrés^  que  nos  rois  eurent  tant  de 
raifons  d’appeler  leurs  bonnes  villes  , offrirent  aux 
opprimés  des  afiles  fans  tache  , ôc  conferverent 
à l’état  des  citoyens  faits  pour  l’illuffrer.  Du  nord 
au  midi , de  Valenciennes  à Touloufe  -,  de  l’orient 
au  couchant  \ de  Befançon  , quoique  au  centre  dt 
lu  fervitude  , au  pays  des  Armoriquains  , plufieurs 
cités  de  la  même  claffe  que  ces  premières  , même 
quelques  foibles  cantons,  nous  offrent  des  points  de 
repos,  où  riuimanité  confervant  fa  nobleffe  primit^ 

-ve,  reprochok  à tant  de  ferfs  leur  lâcheté,  ÔC  les 
livroit  au  continuel  fupplice  de  la  contemplation 
de  rindépendance  que  leurs  femblables  avoient  fu 
-conferver. 

D,  Mais  n’eft-ce  pas  à Louis  le  Gros  feulement, 

• H 
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dans  le  douzième  fiecle  , qu’il  faut  faire  remonter 
le  privilège  des  villes  franches  que  l’on  vient  d’in- 
diquer ? 

R,  Non  ^ cette  franchife  primitive  ne  fut  point 
uUe  concelîion  : elle  fervit  dans  la  fuite  de  mo- 
dèle. Mais  les  plébéiens  libres  eurent  fi  peu  de  be- 
foin  de  ces  faveurs , qu’on  pourroit  indiquer  plu- 
fieurs  monumens  du  onzième  fiecle , où , malgré 
les  défordres  des  treves  du  feigneur,  de  la  ridicule- 

guerre  des  inveftitures  autres malgré  les 

excès  des  pofTeifeurs  de  fief 5 les  Jîmphsxitoyens , 
indépendamment  de  leurs  aïeux  libres^  jouèrent, 
fur-tout  dans  le  Languedoc  , un  rôle  aufiî  marqué 
que  celui  que  le  tiers-état  réclame  aujourd’hui. 

Obf,  Si  quelques  provinces  fe  font  maintenues 
dans  cet  état  de  liberté  qui  devroit  être  l’apanage 
inaliénable  de  tous  les  hommes , feroit-il  jufte  de 
traiter  aujourd’hui  aufîi  favorablement  ceux  qu’on 
reconnoît  l’avoir  perdu  autrefois  ? 

R,  Sans  contredit.  Tous  les  hommes  ne  font- 
ils  pas  freres  ? Tous  ne  font-ils  pas  membres  d’une 
même  fociété  ? Et- parce  que  la  fortune  ou  la  vio- 
lence en  aura  précipité  quelques-uns  du  rang  où  la 
'nature  les  aura  placés,  faudra-t-il  les  méconnoître, 
les  repouffer  du  fein  de  la  famille  ? Si  des  accidens 
de  ce  genre  dévoient  nous  humilier  au  point  de 
nous  porter  à de  pareilles  injuftices  6c  de  nous 
priver  de  l’exercice  de  nos  droits , quel  rôle  joue- 
roient  tant  de  ces  privilégiés  dont  l’origine  pôur- 
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roitfe  trouver  plus  fouilloc  qu’ils  ne  veulent  rendre  TiSrs-étar; 
aujourd’hui  leur  éclat  diftingué  !...  Ceux  des v,-a 
qui  n’ont  jamais  perdu  leur ont  veillé 
pour  leurs  aÿbciés.  Le  feu  facré  dont  ils  ont  con- 
fervé  l’honorable  dépôt,  embrafera  avec  une  nou- 
velle ardeur  ceux  que  la  violence  avoit  éloignés  de 
cet  heureux  foyer  ^ 5c  pour  coopérer  dignement 
au  grand  œuvre  du  bonheur  public  , les  premiers 
feront  de  louables  efforts  pour  ne  pas  dégénérer  , 

5c  les  féconds  pour  mériter  le  bienfait  de  leur 
réhabilitation. 

Du  refte , que  les  citoyens  à prétentions  ne  fe 
flattent  pas  de  faire  envifager  comme  bifarre  une 
femblable  régénération.  Sans  invoquer  le  pojilimi- 
nium  qui  rendoit  au  citoyen  Romain  l’intégrité  pri- 
mitive de  Ton  état.  Les  nobles  Bretons  ne  fe  per- 
mettent-ils pas  encore  de  laiffer  repofer  leur  no- 
bleffe  pour  fe  livrer  à des  travaux  de  roture  qu’ils 
abandonnent  enfuite  à leur  gré  pour  reprendre  leur 
premier  luflre  ? 

£>.  Ainlî  fixés  fur  l’état  des  perfonnes , aux  épo- 
«jues  où  on  le  fuppoferoit  le  plus  altéré  pour  la 
claffe  la  plus  nombreufe , parcourons  rapidement 
les  régnés  qui  ont'précédé  laffemblée  où  le  rroi- 
fieme  ordre  aéfuel  des  citoyens  a figuré  avec  les 
deux  premiers. 

R.  L’éleéfion  cTHugues  Capet  d’abord  contef-  RL.  race, 
îée  , enfuite  reconnue  par  plulieurs  grands  vaffaux  ' 

qui  s’érigèrent  en  pairs  de  France , laiffant  des 
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Ille.  race,  prétentions  trop  légitimes  à Charles , fils  de  Louis 
- — d'Outremer  , 8c  à fes  autres  enfans  , ce  chef  de  la 

dynaftie  régnante  eut  affez  à faire  pour  fe  mainte- 

■Rjjbert.  ^ y Robert, en  le 

faifant  afleoir  à fes  côtés  par  un  couronnement  fo- 
lemnel. 

Cette  précaution  de  Hugues  Capet  ne  préferva 
pas  Robert  de  l’excommunication , qui  l’expofa  à 
' être  abandonné  de  tous  les  Tiens  , & à les  voir  pu- 
rifier dans  le  feu  tout  ce  qu’il  avoit  touché. 

Pvobert  vit  en  même- temps  le  pape  étendre' Ton 
pouvoir  jufqu’à  ériger  le  duché  de  Hongrie  en 
. / royaume  , l’empereur  défendre  le  concubinage 
des  clercs. 

; Malgré  les  défordres  de  la  féodalité,  on  doit 
aux  cours  que  tinrent  les  grands  vafiaux  dans  les 
provinces  méridionales  , la  renaifiance  des  let- 
tres ^ nouvelle  preuve,  de  la  liberté  des  citoyens 
ôc  des  égards  qu’on  témoignoit  à ceux  qui  favoient 
fe  difiinguer. 

Trouba-  Les  oüvrages  de  Guillaume  IX  , comte  de  Poi- 
‘ ^ * tiers  5 né  en  1071  , font  à la  vérité  les  plus  anciens 
de  ceux  des  troubadours  qui  font  parvenus  jufqu’à 
nous  ,*  mais  il  n’efi:  pas  permis  de  douter  que  la 
poéfie , consue  fous  le  nom  de  Provençale , re- 
'Hîonte  plus  haut  ^ 5c  des  reproches  que  le  moine 
Glaber  fait  aux  feigneurs  de  la  fuite  de  Confiance 
de  Touloufe  J femme  du  roi  Robert,  il  Laudroit 
induire  que  le  goût  que  ce  prince  témoigna  pour 
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lès  lettres,  compofant  dans  cc  fiecle  de  barbarie  Henri  L 
des  hymnes  qui  fe  font  confervées , fut  développe 
par  les  gens  de  la  fuite  de  Confiance,  qu’on  doit 
regarder  comme  les  plus  anciens  troubadours. 

Ohf.  Le  règne  de  Henri  I,  depuis  fan  1031  juf- 
ques  à l’an  io6o-,  ne  nous  offrant  que  la  ccffion  du 
duché  de  Bourgogne  à Robert  frere  du  roi  , les 
défordres  de  la  treve  du  feigneur  ^ la  fin  du  II 
royaume  de  Bourgogne  qui  paffa  à l’empereur 
Conrad  le  falique^  la  conquête  de  l’Angleterre  par 
Guillaume  duc  de  Normandie  ^ l’ufage  d’élire  roi 
des  Romains  les  princes  deflinés  a être  empereurs  3 
les  commencemens  des  deux  maifons  de  Lorraine 

de  SaYoie  encore  exiftantes , la  première  dans 
Gérard  d’Alface  , 6c  la  fécondé  dans  Humbert  aux 

blanches' mains celui  de  Philippe,  fon  peu  Philippe. 

digne  fils , dont  la  conduite  contribua  fi  fort  à cor 
rompre  les  mœurs  de  ce  fiecle , n’étant  diftingué 
que  par  le  concile  de  Troies  qui  condamna  les 
clercs  au  célibat , ÔC  par  la  donation  que  la  com- 
teffe  de  Tofeane  fit  au  pape  de  ce  qu’on  a appelé 
le  patrimoine  de  faint  Pierre  ^ par  l’ufage  que  ce 
prince  introduifit  de  faire  figner  fes  referits  par  Tes 
grands  officiers  \ par  la  réunion  Sc  acquifition  de 
quelques  fiefs  , ÔC  par  la  première  croifade  \ ce 
dernier  événement  peut-il  nous  intéreffer  fous 
quelque  rapport  ? 

R>  La  première  croifade  publiée  l’an  1095,  efl 
remarquable  en  ce  que  l’enthoufiafme  religieux  qui 


Ilîe.  race. 


' CroifadeF. 


Louis  le 
Gros. 
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exalta  les  têtes  de  tant  de  pofTefleurs  de  grands 
fiefs  5 devint  très-utile  au  roi,  en  éloignant  des  fa- 
natiques c]ui  auroient  troublé  le  repos  intérieur  s’ils 
n’avoient  pas  eu  occafion  de  fe  fîgnaler  au  loin , 5c 
en  les  appauvjilTant.  Elle  le  fut  encore  aux  peuples 
par  les  mêmes  motifs  , & par  la  facilité  qu’eu- 
rent les  citoyens  de  faire  de  nouvelles  acquifirions. 

D,  Louis  le  Gros  quijafTocié  à la  couronne  dès 
lan  1099,  avoit  fi  fort  contribué  à maintenir  l’au- 
torité du  vivant  de  fon  pere  , continua-r-ii  de  fe 
diftinguer  lorfqu’il  fe  trouva  fur  le  trône  depuis 
l’an  1108  jufques  à l’an  1137,  époque 
mort  ? 

R»  Quand  on  ne  devroit  à ce  prince  que  la  pro- 
teébon  qu’il  accorda  aux  communes  & la  fi-anchife 
de  quelques  villes , k tiers-état  ou  la  nation  dé- 
vroit  mettre  fon  régné  au-deffus  de  beaucoup  d’au- 
tres 5 quoique  plus  célébrés.  Mais  ce  même  régné 
n’efl  que  trop  remarquable  fous  un  autre  rapport, 
par  la  guerre  qui  fut  engagée  contre  l’Angleterre , 
êc  qui  ne  fut  terminée  que  fous  Charles  VIL 

Louis  le  Gros  fe  fervit  le  premier  deForifiamme 
ou  bannière  de  faint  Denis , ôc  fut  choifîr  pour 
miniflre  l’abbé  Suger. 

D.  Louis  le  Gros  n’étendit-il  pas  auffi  fes  vues 
fur  l’adminiflration  de  la  juftice  ? 

' R*  Oui  ^ il  eut  fes  mijfi  doniinici  peur  réformer 
^ les  abus  ôc  les  jugemens  des  tribunaux.  Mais 
fon  autorité  ne  fur  pas  affez  étendue  pour  opérer 
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toiit  le  bien  qu’on  pouvoir  attendre  de  fa  fagefîe  ^ Louis  le 
6c  de  celle  de  fon  miniftre  , Vintérét  des  grands 
contrat, tant  dans  tous  les  temps  Vintérét  général, 

D.  Relativement  aux  communes , eft-il  vrai  que 
Louis  le  Gros  n’ait  fait  que  les  protéger  ? Ne  les 
a-t'il  pas  créées  ? 

R,  Non.  Le  pere  de  notre  hifioire , Grégoire 
de  Tours , ne  nous  apprend- il  pas  que  fous  la  pre^ 
miere  race , même  fous  le  régné  des  enfans  de 
Clovis  5 les  cités  non-feulement  agiffoient  en  corps 
de  communes , mais  avouent  encore  le  droit  de  fe 
faire  écouter  dans  les  aifemblées  générales  de  la 
nation.  Les  citoyens  de  Poitiers  envoyant  des  dé- 
putés à ceux  de  Tours , ceux-ci  n’ont-ils  pas  ré- 
pondu fous  le  régné  de  Childebert  6c  Contran, 
qu’ils  remettoient  le  jugement  de  leurs  divifions  par- 
ticulières à l’aiTemblée  générale  de  la  nation  ? bCc. 

6cc.  .ôcc.  6cc. 

Quant  aux  referits  de  Louis  le  Gros,  loin  de 
pouvoir  en  induire  qu’il  ait  créé  les  communes,  il  - 
faut  en  conclure  qu’il  n’a  fait  que  tourner  à fon 
profit  la  liberté  des  habitans  de  quelques  villes,  6c 
qu’autorifé  par  ces  exemples , l’abbé  Suger  luia  inf- 
piré  de  l’étendre  à celles  qui  en  avoient  été  privées. 

'Les  villes  furent  autorifées  par  Louis  le  Gros  à 
lever  des  troupes  pour  les  conduire  au  fervice  du 

roi  ,* pour  fe  défendre  elles-mêmes , ôcc 

Ceux  qui  voudroient  defeendre  de  ces  anciens 
Francs,  chez  lefquels  laprofeflîon  des  armes  étoit 
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Jeî'n?'*  honorable  , nous  perfuaderoient-ils  que  ces 

- facultés  ont  été  accordées  à des  ferfs  par  un  digne 

roi  des  Francs  ? 

D»  Louis  le  Jeune  ^ àflbcie  au  trône  du  vivant 
de  Louis  le  Gros  5 marcha-t-il  fur  les  traces  de 
fonpere? 

i^.  Il  époufa  à la  vérité  l’héritiere  de  Guienne. 
Mais  il  eut  la  foibleffe  de  la  répudier^  ôc  *Ie  roi 
d Angleterre  eut  ladrelTe  d’en  faire  fa  femme  , 5c 
de  la  garder  avec  fa  fuperbe  doi. 

fadet*  de  St.  Bénard  engagea  ce  prince  ^ 

contre  l’avis  de  Suger,  dans  une  nouvelle  croifade 

l’an  1147  ? qui  ne  fut  pas  plus  heureufe  que  celle 
publiée  l’an  1095 , 5c  qui  ne  valut  à Louis  le  Jeune 
que  nouveaux  défordres  à fon  retour.  Suger  en 
avoit  cependant  prévenu  une  partie  par  une  alfem- 
blée  générale  l’an  1149. 

Tiers.état.  Suivant  Af.  d'Argenfon^  ce  fut  Louis  le  Jeune 
qui  accorda  aux  villes  le  droit  échevinage.  Ce  fut 
îités.  à ce  prince  que  le  peuple , devenu  tout-à*fait  libre , 
demanda  des  lois,  meres  de  toutes  les  coutumes  , 
qu’on  diftingue  dans  le  royaume. 

Ce  fut  aufîi  ibus  Louis  le  Jeune  que  les  bour* 
geois  de  Paris  fe  raflemblerent  en  confrairie , 5c 

qu’ils  élurent  un  chef. Li préyôt  des  marchands 

préjîdant , li  échevin  de  la  marchandife. 

On  remarque  encore  fous  ce  régné  le  concile 
de  Latran  pour  les  dîmes  inféodées. 


( lil  ) 

L’établiffement  des  écoles  dans  les  monaftcrcs  Uuis  I« 
, / 1 1 Jeune. 

Sc  dans  les  cathédrales.  — « 

Les  premierGiS  traces  des  reprefentations  fur  les  Tiers-état, 
théâtres. 

Si  nous  voulions  diftinguer  avec  M.  de  Rrequigny , 
les  municipes  ^ les  communes  £>C  les  houvpeoijus ***% 

Les  municipes  Çq  réuniiroieiitenfocieté  en  vertu  des 
droits  inféparables  de  la  liberté  dont  ils  n’avoient  ja^ 
mais  cédé  de  jouir  : faifant  des  reglemens  même  pour 
la  guerre,  tandis  que  les  communes  ne  tenoient,  dans 
cette  précifion,  leurs  facultés  que  de  la  libéralité  des 
fouverains  \ ÔC  les  hourgeoijîes  n’offroient  que  de 
fimples  exemptions  on  pourfoit  même,  d’après 
les  principes  de  ce  favant  publicifte  , trouver  des 
municipalités  , dans  lefquelles  on  n’auroit  plus  a 
contefter  que'  le  tiers-état  a conferve  fon  ingénuité 
fes  droits  primitifs. 

Mais  laprécifion  de  M.  de  Brequigny  ne  pouvant 
pas  être  appliquée  à toutes  les  provinces  , il  nous 
fuffira  de  faire  remarquer  que  les  modifications  de 
liberté  des  municipes  , les  diftérentes  formes  dans 
lefquelles  elle  s’eft  conlervée,  n’altérant  point  fou 
eflence  , leclat  qu elle  a montré  dans  diiférenres 
parties  du  royaume  ÔC  au  commencement  du 
douzième  fiecle  , n’empruntant  rien  de  I autorité 
d’aucun  de  nos  rois  ,1e  nouveau  luftre  qu’elle  en  a 
reçu  ne  laifleroit  tout  au  plus  à nos  fouverains , 
que  la  gloire  de  la  refiauration  6c  non  de  la 
création. 


( lil  ) 

Louis  le  Cette  vérité  eft  d’autant  plus  fenfible,  qu’on 
trouve  fous  la  date  de  l’an  1152  une  confirmation 
Municipa  comte  de  Toüloufe  de  divers  reglemens 

lités.  ' faits  par  h commun  conseil  de  ceîU  ville  ^ formant 
la  majeure  partie  de  la  cour  des  comtes  , re- 
glemens qui , dans  les  principes  de  M.  de  Ere- 
quigny,  n’appartenoienc  qu’aux  municipes. 

Les  droits  en  étoient  fi  peu  altérés  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc , que  plusieurs  corps  de  ci- 
toyens faifoient  des  traités  avec  des  républiques 

étrangères,  avec  Gênes  ^ Pife  j 6cc malgré 

que  quelques  feigneurs  particuliers  dans  cette  pro^ 
vince  confervaflent  quelques  ferfs , ÔC  qu’il  en  ref- 
tât  quelques-uns  fur  les  terres  du  comte. 

D.  L’autorité  afiez  affermie  fous  Louis  VU , 
pour  que  ce  prince  dédaignât  de  fe  faire  facrer  de 
nouveau  à la  mort  de  fon  pere  , ayant  cependant 
fait  douronner  fon  fils  de  fon  vivant,  s’accrut-elle 
fous  Philippe-Augufte  ? 

'i^.  Affez  pour  que  Philippe , quoique  entraîné 
à la  troifieme  croifade  , au  lieu  d’aliéner,  imposât 
Croifades.  la  dîme  faladine  qu’il  fit  payer  même  au  clergé. 

On  difiingue  fous  ce  régné  la  révoltante  croi- 
fade contre  les  Albigeois. 

Le  concile  de  Paris  qui  condamna  au  feu  les 
ouvrages  d’Ariftote  \ la  fondation  de  l’ordre  des 
Dominicains  , bientôt  établis  inquifiteurs. 

Le  commandement  de  l’armée  donné  pour  la 
première  fois  au  maréchal  de  France. 
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■ La  fondation  des  univcrfités  de  Paris  5c  de  Loms  VIII. 
Touloufe  -,  celle  de  la  faculté  de  médecine 
Montpellier. 

L’origine  des  fergens  d’armes  ou  gardes  de  nos 
rois. 

Et  la  réunion  à la  couronne  d’un  très- grand 

nombre  de  très-grands  fiefs. 

D.  Louis  Cœur  de  Lion , quoique  le  premier  de 
la  troifieme  race  qui  n’ait  pas  été  facré  du  vivant 
de  fon  pere  , n’ayant  fait  que  palTer  fur  le  trône  , 

Sc  fe  faifant  principalement  remarquer  par  fon 
■ fils  St.  Louis , quels  font  les  faits  les  plus'  remar- 
quables  du  régné  de  ce  dernier  ? 

R.  Louis  VIII , tige  des  branches  éclatantes 
d’Artois , d’Anjou , de  Provence , de  Naples , ÔCc.. 
avoir  réglé  par  fon  teftament  la  deftinée  de  fes 
enfans  -,  il  avoir  déclaré  par  un  autre  aéfe  la  reine 
Blanche  de  Caftille  fa  femme , tutrice  & régente  -, 

8C  fes  difpofitions  furent  exécutées  après  fa  mort. 

Il  avoir  reçu  de  Simon  de  Montfori  la  ceffioa 
des  conquêtes  de  ce  chef  des  croifés  contre  les 
Albigeois  ; & cette  cefllon  confirmée  à St.  Louis 
prépara  le  traité  conclu  avec  le  comte  de  Tou- 
loufe, d’après  lequel  Alfonfe,  frere  du  roi,’époufa 
l’héritiere  du  comte , avec  ftipulation  de  réverhon . 
du  comté  à la  couronne  faute  d’héritier  , ce  qui 
arriva. 

La  régente  n’eut  à s’occuper  que  des  préten- 
tions des  princes  Ôc  des  grands , vis-à-vis  defquels, 


( IM  ) 


Sf.  Louis,  maigre  fa  dévotion  j elle  fut  employer  même  de 
la  coquetterie.  Le  peuple  toujours  attaché  à fes 
maîtres  , ne  lui  caufa  aucune  inquiétude. 

Parvenu  à fa  majorité  à vingt-un  an , St.  Louis 
eut  toujours  les  princes  ^ les  grands  à réduire  ^ 


ôc  fa  piété  ne  l’aveugla  pas  jufqu’à  croire  que  le 
pape  pouvoir  dilpofer  de  l’empire  ni  en  dépouiller 
Frédéric  pour  en  invertir  Robert.  Sa  réponfe  à 
Honoré,  offrant  l’empire  à Robert , peut  donner 
une  jurte  idée  des  fentimens  de  St.  Louis.  Ilfuffit 
rfiz /O/  de  France.  C’ert  de 
régnante.  Robert,  fixieme  fils  de  St.  Louis,  marié  avec  Béa- 
trix  de  Bourgogne  , qu’ert  ifllie  la  branche  aéluel- 
lement  régnante. 

Dans  le  nombre  des  lois  que  la  fageffe  de  ce 
prince  lui  difta  , il  faut  dirtinguer  l’établirtement 
des  baillis  -,  l’attribution  qu’il  leur  donna  des  cas 
nommés  royaux  ^ l’appel  qu’il  autorifa  des  jurtices 
des  feigneurs  aux  juges  royaux  ^ la  défenfe  d’épou- 
fer  des  filles  étrangères  fans  la  permiffion  du  roi , 
l’injonébon  aux  pofTeffeurs  des  fiefs  dans  différens 


royaumes  de  choifir  celui  des  fouverains  auquel  ils 
voudroient  rendre  hommage  comme  à leur  unique 
feigneur  , ôc  tant  d’autres  pour  réduire  le  grands 
auteurs  infatigables  de  tous  les  troubles. 

Si  fes  courfes  à la  Terre  Sainte  dépofent  contre 
la  fageffe  de  ce  prince  , les  aéles  de  bravoure  6c 
de  grandeur  d’ame  qu’il  y multiplia  , complette- 
roient  bien  avantageufement  fon  éloge , fi  nous 
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avions  à l’envifager  fous  un  autre  rapport  que  celui  St.  Louis, 
de  fa  politique. 

La  chevalerie , fille  de  l’indignation  qu’excite- 
rcnt  dans  les  âmes  fenfiblcs  les  infolentes  exac- 
tions des  premiers  pofieifeurs  de  fief,  confervoit 
encore  dans  le  cœur  des  dignes  chevaliers  les 
principes  d’humanité  ÔC  de  juftice  que  l’ignorance 
Sc  la  férocité  rendoient  trop  fouvent  inconcilia- 
bles avec  la  profefiion  des  armes  j St.  Louis  , 
le  chevalier  de  fon  fiecle  auquel  ce  titre  convenoit 
le  mieux , arbitre  choifi  par  les  fouverains , ne 
démentit  jamais  l’opinion  de  ceux  qui  l’avoient 
honoré  de  leur  choix. 

La  poéfie , compagne  de  la  chevalerie  , rap- 
prochant plus  particulièrement  les  plébéiens  des 
ufurpateurs  des  privilèges  ôc  des  vrais  privilégiés  , 

St.  Louis  compta  au 'nombre  de  fes  devoirs  d’é- 
. conter  indiftindement  dans  le  bois  de  Vincennes- 
aiTis  au  pied  d’un  ormeau  , tous  ceux  de  fes  fujets 
qui  venoient  fe  régler  fur  fes  oracles.  Ils  furent 
toujours  facrés  pour  fes  peuples.  S’ils  l’euffent  été 
de  même  pour  les  grands,  que  de  défordres  ce 
prince  vertueux  n’auroit-il  pas  prévenu  pour  fes 
fuccelTeurs  ? Sa  dévotion  ne  l’éblouit  pas  fur  lïn- 
-juile  ÔC  ridicule  libéralité  du  pape  inveftilTant  le 
comte  d’Anjou  du  royaume  de  Naples.  La  ten- 
drelTe  de  St.  Louis  pour  fon  frere , devoit-elle 
empêcher  ce  grand  roi  d’être  jufie  ? 

D,  Eft-il  vrai  que  ce  n’eft  que  fous  Philippe  b 
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Louis.  Bel  que  nos  rois  ont  créé  , ou  tout  au  moins  re* 
==  connu  les  droits  du  tiers-état  ? 

R,  S’il  falloit  ajourer  une  entière  foi  à la  grande 
chronique  y Sr.  Louis  afiembla  l’an  1240  ks 
pairs  5 prélats  , barons  ôc-  députés  des  bonnes 
villes  y pour  avifer  au  moyen  de  réduire  Hugues 
de  Lufîgnan.  . . . Toujours  les  prétentions  des 
grands  à combattre*  . . . Mais  ce  qu’il  y a de 
certain  , c’efl  qu’à  fon  retour  de  la  Terre  Sainte  y 
St.  Louis  paiTant  à Beaucaire  , fur  la  plainte  des 
chevaliers  ÔC  bourgeois  de  cette  ville , rendit  une 
ordonnance  datée  de  Sr.  Gilles  l’an  12.545  par  la- 
quelle, liatuant  que  fes  juges  fe  conforment  au 
droit  écrit , par  lefqueîs  les  habitans  fe  régiflent 
de  toute  ancienneté  y il  ajoute  que  s’il  arrivoit  quel- 
que cas  prelfant , le  fénéchal  affemblera  aufli-tôt 
un  confeil  non  fufpeél:  y auquel  fe  trouveront 
quelques-uns  des  prélats  5 des  barons , des  cheva- 
. liers  ^ des  habitans  des  bonnes  villes  y de  l’avis 
defquels  le  fénéchal  fera  cette  défenfe , &:  ne 
pourra  la  révoquer  fans  un  femhlahle  confeiL  Les 
habitans.de  Nîmes. obtinrent  une  charte  à peu- 
près  femblable  au  mois  d’Âoût  de  la  même 
année. 

Ces  refcrits  de  St.  Louis  n’auroient  certaine- 
ment pas  befoin  d’être  commentés , quand  il  feroic 
queftion  de  favoir  fi  la  nation  doit  être  confultée  , 
même  pour  la  légiflation  yf^Jî  les  habitans  des 
bonnes  villes  doivent  être  dans  le  nombre  des  con- 
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voquës  5 à plus  forte  raifon  lorfqu’il  ne  s'agit  que  St.  Louis, 
de  fe  fixer  fur  Vétat  des  plébéiens,  " 

, St.  Louis  5 après  divers  établiflèmens  dont  il 
feroit  inutile  de  faire  ranalyfc , ayant  un  parle- 
ment compofé  des  trois  ordres  , comme  en  avoient 
tjuelques  grands  vaffaux  , ne  prit-il  pas  quelques 
précautions  avant  fon  dernier  voyage  à la  Terre 
Sainte  , pour  afiurer  la  couronne  à fes  enfans  ? 

R.  Il  convoqua  les  barons  à Parjs , où  il  leur 
en  fit  faire  le  ferment. 

Tl  mourut  devant  Tunis  le  25  Août  1270*,  il 
s etoit  embarqué  à Aiguefmortes  en  Languedoc , 
où  Alfonfe  fon  frere  , comte  de  Touloufe  ôc  de 
Poitiers  , avoir  reçu  le  don  gratuit  des  trois  ordes 
de  la  fénéchauflee  de  CarcalTonne  , & cfelui  des 
'hahitans  de  la  ville  de  Touloufe. 

D.  Quoique  Philippe*  le-Hardi , fils  de  St.  Louis , pi^üj-ppe 

n’ait  pas  alfemblé  des  états  pour  y appeler  le  , Hardi. 

•ne  doit-il  pas  être  diftingué  dans  le  nombre  des 
rois  qui  nous  ont  rapprochés  de  notre  première 
'origine  ? 

R,  Il  a expédié  les  premières  éé ennobli Ennoblifle- 

fement , ÔC  pour  ne  pas  être  acculés  de  porter  ^^“^* 
dans  l’analyfe  de  ce  fait  les,  égaremens  d’un  ef- 
prît  d’infubordination  repréh'enlible , nous  nous 
bornerons  à remarquer  avec  M.  le  préfident  He- 
- naut,  qui  nétoit  pas  du  tiers  état^  ôC  avec  plu- 
fieurs  autres  hiftoriens  qui  nen  étoient  pas  plus 
quelüi  que  cette  introduélion  nouvelle,  par  la- 


llilli 


!!i  i 
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Philippe^e  » quelle  on  rapprochoit  les  roturiers  des  nobles  ^ 
» 8c  qui  fut  appelée  ennobliffement  j ne  faifoit 
Ennobliflê.  ” rûÆir  les  ckofes  dans  le  premier  état  : 


ment. 


» les  citoyens  de  la  France,,  même  depuis  Clo/is , 
» fous  la  première  , ÔC  long  - temps  fous  la 
P deuxieme  race,  étoient  d une  condition  égaie  , 
» foit  Francs , foit  Gaulois  y cette  égalité  qui 
» dura  tant  que  les  rois  furent  abfolus , nt  fut 
» troublés  que  par  la  révolution  & la  violence  de 
» ceux  qui  ufurperent  les  feigneuries. 

» Ce  n eft  pas  qu’il  n’y  eût  fous  la  première 
» race  des  homm.es  plus  puilfans  que  d’autres.  Et 
» en  elTet,  on  auroit  peine  à comprendre  com- 
» ment  des  Gaulois  ou  des  Francs , revêtus  des 
» grandes  dignités , auroient  été  du  même  ordre 
w que  les  autres  citoyens.  Mais  cela  vient  de  ce 
» que  Von  confond  Vautorité  avec  Vétat  des  per- 
» fonnes.  On  ne  fauroit  nier  qu’il  y eut  des  hom- 
» • mes  plus  confidérables  les  uns  que  les  autres. 
» Mais  cela  ne  faifoit  pas  que  les  diftinélions  dont 
» ils  jouilToient  , les  rendiifent  d’une  autre  nature 
» pour  ainfî  dire  que  leurs  concitoyens^  ils  en 
» étoient  les  premiers , mais  ils  n’en  étdient  pas 
» féparés , & les  charges  de  Tétât  étoient  égale- 
y>  ment  portées  par  les  uns  ^ par  les  autres  ^ à la 
» différence  des  temps  poftérieurs,  où  la  nobleffe 
» obtint  à cet  égard  de  grands  avantages  fur  la 
» roture,,,,  » Pour  s’exprimer  plus  correélement 
5c  d’une  manie’re  plus  analogue  à fes  principes , 


M. 


i t 
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Ki.  le  préfident  Hcnaut  àuroit  dû  dire  ^ la  dijfé-  PKijippe  j» 

tence  des  temps  pojlérieurs , où  ceux  qui  fe  trou- 

Verent  en  pofTeflîon  de  l’autorité  remployèrent  "I  , 

, rr  . Ennoblinê.! 

pour  s afliirer  1 impunité  de  leur  trahifon,  & firent  ment. 

retorhber  lur  les  fujets  qui  témoignèrent  le  défir 
de  relier  fidelles  au  fouverain , tout  le  poids  des 
Charges  originairement  réparties  dans  une  par- 
faite égalité. 

En  lotte  que  s il  etoit  néeclîaire  de  faire  va- 
loir auprès  d’un  fouverain  équitable  les  droits  de 
ce  qu’oh  a voulu  appeler  la  roture , rien  ne  feroit 
àulîî  facile  que  de  démontrer  qu’au  fein  des  ora- 
ges de  Yânarchie  , mete  des  privilèges  qu'on  cher- 
che^à  défendre  par  tant  de  moyens  , de  tous  les 
citoyens  libres  qui  s’y  font  trouvés  enveloppés  , 
ü n’y  a eu  que  ceux  qu’on  a appelés  depuis  rotu- 
Hers  , qui  aient  te&è  fidelles  à leurs  rois  ; l’affran- 
chilTeraent  deS  charges  antérieures  j & la  pofl'ef- 
Üon  indépendante  de  ce  qu’on  a appelé  fief,  étant 
devenues  dans  ce  temps  d’infubordination  biert 
caraéléfifée  ^ le  prix  du  parjure  8cde  la'rebellion; 

D.  Philippe-le-Hardi  ne  réunit-il  pas  plulieurs 
grands  fiefs  ?' ne  fit-il  pas  publier  plulieurs  lois? 
ne  fe  porta-t-il  pas  à plulieurs  aéles  fur  lefquels 
.il  paroît  qu’on  a’ell  pas  bien  fixé  ? 

S’il  falloir  rélever  toutes  les  efréiifs  , rhémi 
de  fait , dans  lefquelles  trop  de  jufifconfultes  5c 
de  publiciftes  ont  fait  tomber  la  multitude  , ce 
travail  feroit  infiniment  trop  fatiguant  par  fa  Ion-; 
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Philippe  le  gueur  *5  en  forte  que  notre  objet  n étant  én  ce 
Hardi.  rnoment  que  de  nous  fixer  fur  l’état  des  plébéiens 
~ TT  ou  des  citoyens  du  troideme  ordre  de  nos  jours , 

F rancs-hefs.  , -n  / 

5c  ne  nous  occupant  de  Ihiltoire  générale  que 
pour  pouvoir  fuivre  avec  quelque  méthode  le  cours 
des  variations  qu’il  peut  avoir  éprouvées , à mefure 
que  nous  nous  approchons  du  terme  où  fon 
exifïence  nationale  eft  bien  reconnue  , nos  re- 
• cherches,  ôc  nos  differtations  doivent  être  moins 
étendues.  Cependant  nous  obferverons  que  Phi- 
lippe-Augufte  , en  héritant  d’Alfonfe  , comte  de 
Poitiers  5c  de  Touloufe  , reconnut  que  le  Lan- 
guedoc devoir  conferver  fes  privilèges  , fes  facul- 
tés , fes  lois  5 ôcc. . . . nous  nous  difpenferons 
à l’avenir  de  parler  d’aucune  capitulation  ou  réu- 
nion que  le  fouverain  a déclaré  vouloir  refpeéèer. 

Nous  remarquerons  enfuite  relativement  au  droit  ^ 
de  franc  - fie f ^ que  les  Capets , feudataires  dans  le 
principe  5 élevés  fur  le  trône  par  quelques-uns  de 
leurs  pairs , ôc  s’y  étant  maintenus  par  la  fagefle 
de  Hugues  5c  de  Robert , lorfqu’il  exidoit  encore 
des  rejetons  de  la  fécondé  race  , n’ayant  point 
fous  les  premiers  régnés  alTez  de  force  pour  fe 
refîaifir  de  l’autorité  h étrangement  morcelée  , 
eurent  autant  de  befoin  de  leur  prudence  que  de 
leur  pouvoir  pour  reprendre  infenfiblement  ce  que 
la  couronne  avoit  perdu  j en  forte  que  par  la 
pofition  du  fouverain  , l’autorité  elle- même  étoit 
intérelTée  à légitimer  les  ufurpations  qui  lui  avoient 
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été  faites , & à ménager  des  diftimSions  pour  les  Philippe  k 
ufiirpateiirs.  Ceux-ci  n’ayant  laifTé  au  fouvcrain 


que  le  ftérile  tribut  de  l’hommage , ôc  l’infidieufe  "7 
promefle  d’un  fervice  dangereux  ( leurs  terres  5c 
leurs  perfonnes  demeurant  entièrement  alFran- 
chies  ) 5 lorfque  les  croifudes  les  mirent  dans  la 
réceffîté  de  recourir  aux  aliénations  pour  fournir 
aux  dcpenfes  de  leurs  voyages  , nos  Rois , pour 
reparer  la  perte  du  fervice  militaire  qui  pouvoir 
diminuer  par  la  diminution  des  polTeffions  du  feu- 
dataire  , imaginèrent  le  prétexte  de  la  réparation 
de  cette  perte  pour  alTujettir  la  terre  aliénée  à un 
tribut , dans  la  dénomination  duquel  ils  conferve- 
rent  l’empreinte  de  la  qualité  du  fonds.  Tant  il  eft 
vrai  que  les  puérilités  font  toujours  entalTées  en 
ralfon  de  la  ridiculité  des  bafes  ! 


Audi , après  les  premières  ufurpations  , que  de 
diftinaions  parmi  les  ufurpateurs  J barons  , châ- 
telains^, chevaliers  , bacheliers  , damoifeaux , 
ecuycrs  , Scc. 

_ Et  cependant,  malgré  tous  ces  eflaims  de 
■privilégiés  , il  n’y  avoir  pas  une  grande  différence 
entre  les  (impies  chevaliers  & les  bourgeois  des 
principales  villes  , les  bourgeois  honorables  qui 
avoienr coutume  de  vivre  en  chevaliers  , jouijfant 
des  memes  privilèges  que  ces  derniers. 

On  pafToit  en  effet  de  la  bourgcoifie  à la  che- 
valerie , comme  on  le  voit  entr’autfes  par  l’attefta- 
lion  que  vingt-trois-  des  principaux  habitans  de 
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Philippe  le  Beaucaire , chevaliers , damoifeaux  ou  bourgeois , 
Hardi.  donnèrent  fous  leurs  fceaux  en  1198  , pour  cer- 
'=^tifier  que  l’ufage  accoutumé  depuis  un  temps 
immémorial  AZV.S  la  fénéchauffée  de  Beaucaire  8c 
en  Provence  , étoit.  que  les  bourgeois  recevoient 
la  ceinture  militaire  Ù les  autres  marques  de  la. 
chevalerie  des  tnains  des  nobles  & des  barons 
& même  des  archevêques  & des  évêques  , fans  1 au- 
torité ou  permiffiondu  prince  , & qu'ils  jouijjbient 
enfui  te  des  privilèges  des  chevaliers.  Ce  qui' fait 
dire  à des  hiftoriens  privilégiés , que  cette  attefta- 
tion  confirme  que  la  noblelTe  ne  confiftoit  an- 
ciennement que  dans  la  lib'erté , 8C  que  ce  fut  le 
fervice  militaire  5c  la  poffeffion  des  fiefs  qui  fit 
dans  la  fuite  la  différence  entre  ceux  qu’on  appela 
nobles  & les  autres  perfonnes  libres.  ' ^ ^ 

Commerce.  D.  Les  ufurpations  de  fa  féodalité  avoient- 
- Il  diminué  la  confidération  8C  les  droits  des, 
citoyens  qui  s’adonnoient  au  commerce  ï 

R,  Les  commercans  étoient  peut-être  ceux  qui 
en  avoient  le  moins  fouffert  -,  ils  faifoient  des 
traités  avec  les  républiques  , même  avec  les  fou- 
verains  étrangers  ; ils  élifoient  8c  envoyoient  des 
confuls  qu’ils  entretenoient  hors  de  leur  tem- 
toire  , &c. . . . . Seront-ils  toujours  privés  , ainfi 
que  les’ bourgeois  8c  autres  citoyens  du  tiers-état,' 
de  facri,fier  quelques-uns  de  leurs  enfans  au  fervice 
de  la  patrie  & de  leur  maître? 

Il  ne  nous  refte  rien  à remarquer  du  régné  de 
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Philippe-k' Hardi , fi  ce  n’efi:  que  pluficurs  hifio- 
riens  lui  attribuent  une  reconnoiirance  formelle  de 
Tinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne. 

Oùf,  Nous  voici  enfin  arrivés  au  terme  où  l’on 
ne  contefte  plus  que  le  tiers-état , tel  quil  exifte 
aujourd'hui , a figuré  dans  les  affemblées  natio- 
nales. En  forte  que  l’état  des  citoyens  dont  les 
intérêts  nous  occupent  étant  bien  reconnu  , nous 
n’aurons  qu’à  indiquer  les  traits  principaux  relatifs 
à notre  droit  public , pour  nous  conduire  jufqu’au 
moment  où  la  fagefle  du  fouverain  fixera  invaria- 
blerpent  la  conftitution  d’une  nation  aufii  puif- 
fanre. 

-R.  Le  régné  de  Philippe- le-Bel  ^ fils  de  Plii-  Philippe  le 

lippe-le-Hardi,  mort  l’an  1 2,85  , nous  offre  d’abord  

la  fixation  des  apanages  aux  feuls  hoirs  mâles, 
Philippe-Augafte  avoit  déjà  ftipulé  la  réverfion  à la 
couronne  , & Philippe-le-Hardi  avoit  obtenu  , 
après  la  mort  d’Alfonfe  le  cornté  de  Poitou, 
malgré  les  prétentions  du  comte  d’Anjou  fon  on- 
cle, auquel  les  Français  avoient  à*reprocher  le 
tnajjacre  des  vêpres  Siciliennes* 

La  réunion  de  la  Normandie  à la  couronne. 

L’abolition  des  refies  de  la  fervitude  dans  quel- 
ques provinces. 

La  première  éreéHôn  en  duché-pairie  en  faveur 
de  Jean , duc  de  Bretagne. 

Celles  des  comtés-pairie  d’Anjou  6c  d’Artois.' 
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Philippe  le  Le  comtflencement  de  l’empire  des  Turcs  fous 
Ottoman,  qui  lui  donna  Ton  nom. 

nouvelle  forme  du pour  tous  les  cent  . 
ans  5 avec  indulgences  , &.C. 

Les  mouvemens  de  la  noblefîe  dont  le  pape 
Boniface  Vlil  vouloit  ébranler  l’obéiffance. 

Etats-gé-  L’aflemblée  des  trois  états  Tan  1301  , dans 
néraux  ée  barons,  au  nombre  de  33  , ayant  à 

leur  tête  le  comte  d’EvreuK  , frere  du  roi  , &C 

après  lui  Robert,  comte  d’Artois , fuivi  des  ducs  de 
Bourgogne  j.de  Bretagne  £c  de  Lorraine  , virent 
le  tiers'état  fe  réunir  aux  autres  ordres  , pour 
«féconder  , par  la  requete  que  Savaron  nous  a 
confervée , les  vœux  du  fouverain  contre  les  en- 
treprifes  de  la  cour  de  Rome  , 5c  reconnoître 
la  couronne  indépendante  de  toute  autre  puif-  ' 
fance. 

D.  Que  doit-on  remarquer  dans  cette  convo- 
cation ? 

R.  Qu  en  fu-ppofant  qu’il  fût  vrai  que  c’étoit 
pour  la  première  fois  que  le  tiers- état  figuroit 
^ aufii  avantageufement  dans  raffemblée  de  la  na- 

tion, le  même  fouverain  qui 'lui  fixoit  ce  rang? 
étoit  le  créateur  des  nouvelles  pairies,  en  rempla- 
cement de  celles  éteintes  par  la  réunion  à la  cou- 
ronne , 6c  que  les  princes  delà  maifon  régnante 
y prirent  le  même  rang  qu’ils  prendroient  aujour- 
d’hui, c’eft-à'dire  , indépendant  de  1 ancienneté 
de  leurs  pairies , d’après  laquelle  le  comte  d Artois 
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auroic  dû  être  précédé  parle  duc  de -Bourgogne , 
ce  qui  fut  pratiqué  dans  d autres  circonflances , le 
premier  ordre  n ayant  été  définitivement  rétabli 
que  par  Henri  III  aux  états  de  Blois  du  mois  de 
Décembre  i57<5. 

D.  A quelle  époque  les  pairies  fe  font-elles  mul- 
tipliées au  point  de  ne  plus  repréfenter  les  an- 
ciennes dont  les  princes  du  faog  prennent  dans 
J’occafion  le  titre  ôc  le  rang  fuivant  l’ordre  de  la 
fuccefîion  à la  couronne  ? 

R*  De  l’époque  où  Hugues-Capet  monta  fur 
le  trône  jufques  au  mois  de  Janvier  1527  , c’eft-à- 
dire  , dans  les  cours  d’environ  lix  lîecles,  il  n’y  avoir 
eu  que  des  princes  du  fang  élevés  à cette  dignité. 
François  I en  décora  , pour  la  première  fois , un 
prince  qui  n’étoit  pas  du  fang  en  érigeant  le  comté 
de  Guife^n  duché-pairie  en  faveur  de  Claude  de 
Lorraine  , §c  Henri  II , au  mois  de  Juillet  1547, 
n érigea  le  comté  d’Aumale  en  duché-pairie  pour 
François  de  Lorraine  , fils  aîné  du  duc  de-Guife, 
qi’en  énonçant  qu’il  avoit  fervi  de  pair  à fon 
facre  j en^  forte  que  ce  n’étoit  encore  que  le  flxie- 
me  pair. 

Mais  au  mois  de  Juillet  1551 , le  connétable 
Anne  de  Montmorency  ayant  été  promu  à la  di- 
gnité de  pair  5 ÔC  1 extinéfion  des  fîx  anciennes 
pairies  ne  laiffant  plus  aucune  inquiétude  à nos 
fouverains,  la  nation  a vu  fans  aucun  intérêt  ces 
décoratiçns  diftribuées  aux  favoris  de  nos  rois , 


Philippe  le 
Bd. 


Pairies. 


1314. 


Droit  pu 
bliç. 
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Philippe  le  n’ayant  jamais  à reconnoître  que  la  maifon  ré* 

Bel. 

gnante. 

Etats  de  ^1314  tenus  à Paris, 

1303,1398,  6c  ceux  de  130S  à Tours , dans  lefquels  les  trois 
ordres  furent  invités  à s’oppofer  aux  entreprifes 
du  pape  QU  à donner  des  feçours , ne  nous  offrant 
rien  de  plus  remarquable  que  ceux  de  1301  jqui 
formèrent  le  premier  vœu  , èc  par  çonféquent  la 
première  loi  nationale  pour  la  fureté  du  trône , 
qu’aurons-nous  à remarquer  dans  la  fuite  du  régné 
de  Philippe-le-Bel  ? 

JR,  S’il  pouvoit  entrer  dans  notre  plan  de  traiter 
tous  les  objets  fur  lefquels  Louis  XVI  a annoncé 
qu’il  confulteroit  la  nation  affemblée  , l’article  feul 
des  tribunaux  nous  offriroit  fous  le  régné  de  Phi- 
lippe un  champ  beaucoup  trop  vafte  à parcourir  3 
6c  la  feule  fuppreffion  du  duel,  en  matière  civile , 
nous  ramenant  aux  bifarres  épreuïçs  de  l’eau, 
du  feu  , 5c  autres  voies  prétendues  judiciaires  de 
ces  fiecles  , que  nôus  n’avons  pas  ù regreter , 
nous  fourniroit  l’ocçafion  de  développer  nos  idée5 
fur  les  moyens  de  couper  bon  nombre  de  têtes 
à l’hydre  effrayante  de  la  chicane  qu’Herçule  ne 
parviendroit  pas  à étouffer,  , 

Mais  puifqu’il  feroit  abfurde  d’entreprendre  dans 
pn  feul  ouvrage  de  reôifier  toutes  les  erreurs  fur 
}efquelles  il  eft  intéreffant  que  le  tiers-état  foiç 
^çlairé  , contentons-  nous  de  lui  rappeler  , que 
fhilippeTe-Eel  en  indiquant  des  lieux  des  épq-t 
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ques  où  fes  commiffaires  s aflembleroicnt  pour  la 
commodité  de  fes  fujets  à Teffet  d’y  rçnc)rc  la  juC- 
tice  qu’il  ne pouvoit  pas  rendre  1 ui- même, a, /^oz/r 
fe  fervir  des  expre [fions  ujitécs , rendu  Xüsparhmens 
fédentaires^ 

Obf.  Mais  il  ne  (pffitpas  que  le  tiers-état  éclairé 
fur  fon  exiftçn'ce  naturelle  ôc  légale,  ayant  de  quoi 
fe  défendre  contre  la  morgue  des  privilégiés , puiflê 
apporter  dans  l’afTemblée  la  dignité  néçeffaire  pouç 
afllirer  à la  juftiçe  ôc  à la  raifon  la  prépondérance 
fur  les  palTions  ^ les  préjugés*  Il  faudroit  encore 
que  chaque  individu  fût  mis  à portée  de  faire  une 
étude  particulière  de  tous  les  grands  objets  furlef- 
quels  il  fera  confulté.  ■ 

R.  Cette  étude  feroit  d’autant  plus  intéreflante , 
qu’il  faut  converiir  à notre  h^nte  que  notre  droit 
public , abandonné  à quelques  curieux , n’efl:  pref- 
que  jamais  coufulté  que  par  les  gens  intérefles  à le 
combattre* 

Ainfi  des  corps  de  magiftrature  , par  exemple  , 
difpofés  à cenfurer  tout  ce  qui  ne  s’accorde  pas 
avec  leurs  principes , préconifent  comme  des  ba- 
fes  inaltérables  de  la  félicité  publique  , les  événe- 
mens  les  moins  intéreflans , s’ils«  peuvent  concou- 
rir à étendre  pu  à afllirer  leur  pouvoir.....  Combien 
de  grands  hommes  l’églife  n’a-t-elle  pas  exçom^ 
munjé  ? Et  combien  d’imbéçilles  n’a-t-elle  pas  ca- 
nonifé  ? Le  guerrier  fournis  au  régime  de  la  fubor- 
dinarion  la  plus  rigoureufe , regarde  l’obéiflançe 
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^Philippe  îe  ordres  Touverains  comme  la  première  verrii.^ 
®el.  5c  en  impofe  la  loi  à tout  ce  qu’il  traite  comme 
fes  inférieurs.  Tel  magidrat  enveloppé  dans  les 
formes  , familiarifé  avec  les  reffources  des  caufes 
défefpérées  , enivré  de  l’encens  que  Fintérêt  lui 
offre  tous  les  jours  5 s’accoutumant  à croire  que 
l’application  des  lois  émane  plus  de  l’autorité  que 
les  lois  même  , que  fes  interprétations  font  des  ora- 
cles, monte  à la  moindre  occafion  fur  fon  trépied  , 
do  haut  duquel  il  croit  n’avoir  qu’à  prononcer  Sc 
jamais  à écouter.  Le  minidre  des  autels , indruit 
à faire  refpeder  comme  facré  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient 5 dépofitaire  de  la  miféricorde  ÔC  des  ven- 
geances d’un  dieu  tout-puiffant , parle  au  nom  du 
très-haut  dès  que  les  autres  moyens  lui  manquent. 
En  forte  que  la  raifc^h , foible  redburce  de  la  mul- 
titude 5 fe  trouve  reléguée  chez  ceux  qui  n’ont  pa5 
d’autres  moyens  pour  fe  faire  valoir. 

05f,  Dans  cet  te  fuppofition  , la  judice  infépa- 
rable  de  la  raifon  , étant  le  plus  bel  apanage  & le 
plus  ferme  appui  de  la  royauté  , le  fouverain  dans 
fa  fageffe  pourrok  trouver  plus  de  reffources  dans 
la  multitude  que  chez  les  privilégiés  ? 

R,  îly  en  trouveroit  d’autant  plus , que  les  pri- 
vilégiés étant  toujours  fur  le  théâtre  focial , Sc  don- 
nant chaque  jour  de  nouvelles  fcenes , la  multitude 
fpeélatrice  doit  être  d’autant  plus  à portée  de  les 
juger  5 que  les  fcenes  ont  été  plus  variées  5c  plus 
înulripiiées. 
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D.  Mais  dans  le  tiers-état  n’y  a-t-il  pas  aiilTi  des  Philippe  le 
aéieurs  ou  des  individus  tout  aufîi  rufpeé^s?  -, 

R,  Ily  ena  certainement,  comme  parmi  lespri-  ^ 

vilégics  il  y a des  gens  qui  s’honorent  dêtre 
fonnables. 

Obf.  Mais  s’il  y a des  gens  raifonnables  dans 
les  corps , comment  l’afccndant  de  la  raifon  ne 
l’emporte-t-il  pas  ^ ÔC  comment  des  délibérations 
fans  raifon  fortent-elles^quelquefois , même  unani- 
mement, des  corps  dans  lefquels  on  trouve  des 
gens  raifonnables  ? 

R.  Gette  queftion  exigeroit  beaucoup  de  détail. 

Quant  à l’afeendant  de  laa-aifon , ce  feroit  un  peu 
fou  d’y  compter  fur  les  êtres  qui  n’en  ont  pas  ; 
elle  en  a moins  que  le  génie  n’en  prend  fur  les  im- 
bécilles.  L’homme  déraifonnable  n’ell  pas^  un 
hôfilme  borné , fon  efprit  eft  un  inftrument  à 1 en- 
vers -,  c’eft  l’écreviffe  qu’on  ne  peut  faire  avancer 
qu’en  arriéré.  Le  déraifonnable  eft  un  être  oppofé  ; 

& l’imbécille  n’eft  qu’un  être  dépourvu. 

■ Pour  les  délibérations  unanimes  prifes  contre 
raifon  par  des  êtres , même  raifonnables , il  faut 
fouvent  les  attribuer  à une  fauffe  honte.  Les  em- 
piriques  d’un  corps  affichent  un  parti  toujours  pour 
r intérêt  du  corps  & V honneur  des  membres.  Les 
imbécilles,  qui  comme  les  premiers  ne  feroient 
rien  fans  le  corps  , fe  jettent  en  foule  üu  feul  cri 
de  ralliement.  Les  gens  pailibles  réfiftent  d’abord, 
mais  bientôt  fe  laiflent  entraîner.  Le  petit  nombre 
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Philippe  îe  des  fages  ifolés , effuie  les  premiers  reproches. 

Bientôt  leurs  leçons  leur  en  procurant  de  plus 
Choix  "!  9 ^ mefure  qu’on  s’échauffe  5 les  inculpa- 

/aire  pour  le  tions  de  trahifon  s’accréditent,  . , . . Quelque 
riçrs-etat.  qui  n’eft  point  perfonnelle  , de 

laquelle  00  peut  fe  défendre  dans  la  fociété  ordi- 
naire 5 donnant  moins  de  défagrément  que  la  qua- 
lité de  traître  parmi  les  liens , le  fage  fe  trouve 
compris  dans  la  lifte  des  fous. 

Obf.  Il  paroît , d’après* cela,  que  fi  l’influence 
des  corps  peut  quelquefois  développer  quelque 
talent , elle  ne  laiffe  pas  toujours  aux  membres  la 
faculté  de  fe  montrer  tels  qu’ils  feroient  s’ils 
étoient  ifolés  ? , 

R.  Pas  toujours  ! Jamais.  Il  n’y  a pas  un  feu! 
membre  d’aucun  corps  qui  ne  foit  gêné  dans  toutes 
les  circonftances  intéreflantes  par  les  confîdéra^ 
dons  de  ce  même  corps. 

Obf.  Dans  ce  cas , il  feroit  fort  difliciîe  de  for-  • 
mer  une  aflemblée  dans  laquelle  on  pût  fe  pro- 
mettre pour  tous  les  membres  l’impartialité  né- 
ceflaire  ? 

R.  AlTurément , avec  d’autant  plus  de  raifon , 
qu’on  ne  peut  compofer  cette  aflemblée  que  des 
membres  de  quelque  corps. 

Obf.  Pour  le  tiers-état , par  exemple  , n’a-t-on 
pas  les  bourgeois  ? 

R.  D’abord  il  feroit  injufte  de  ne  prendre  les 
diéputés  que  dans  une  clafle.  Il  faut  que  chacune 
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puifTe  avoir  les  liens.  Les  états-généraux  n étant 
pas  des  juges  ^ il  faut  que  chacun  puilFc  s’y  faire  en- 
tendre.  . . • D’un  autre  côté . les  bourgeois  en  Choix  à 
général , non-feulement  ne  font  pas  inftruits  5 
mais  la  plupart  ne  font  pas  fufccptibles  d’inftruc- 
tion.  S’il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  envoyer  des 
ergotifeurs,  fl  ne  faut  pas  non  plus  donner  fa  con- 
fiance à gens  qui  fe  trouveroient  déroutés  à la 
moindre  obje^ion.  Il  faut  que  nos  repréfentans 
foient  en  état  d’écouter  ^ mais  il  faut  aufli  qu’ils 
fâchent  dignement  parler  dans  loccalîon^  6c  pour 
, cela  5 c’elt  principalement  fur  les  qualités  de  leur 
cœur  qu’il  faut  fe  fixer.  L’homme  avantageux  ne 
doit  jamais  obtenir  aucune  forte  de  confiance  : la 
fatuité  doit  être  un  invariable  garant  de  réproba- 
tion , avec  d’autant  plus  de  raifon  jque  l’infuffifance 
réelle  eft  toujours  en  proportion  de  la  fuffifance 
affichée  , & que  le  fuffifant  démafqué  devient  en- 
fuite  dangereux  dans  la  proportion  des  petites  ref- 


fûurces  qui  peuvent  lui  relier L homme  fans 

nlœurs  feroit  bien  plus  dangereux  encore. 

Ohf.  Mais  où  trouver  pour  un  cœur  droit  les 
jnftruélions  que  les  hommes , même  éclairés  dans 
quelques  parties,  doivent  délirer  pour  celles  qu’ils 
ne  connoiflént  pas  ? 


R.  Il  feroit  difficile  de  les  indiquer  dans  la 
foule  des  écrits  qui  fe  multiplient  tous  les  jours.  Il 
feroit  inutile  de  les  déligner  dans  les  ouvrages  qui 
n’étant  pas  à la  portée  de  tout  le  monde , font 
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Philippe  le  d’autant  moins  dans  le  cas  de  produire  les  elTets 

qu’on  pourroit  en  attendre  , que  le  travail  pour 

' Choix  à chaque  individu  , jaloux  de  s y livrer  , feroit  trop 

faire  pour  le  long  ôc  trop  pénible.  Il  feroit  à fouhaiter  gup  les 
tiers-état.  • n • , , ^ 

gens  inftruits  dans  les  differentes  parties , ( avant 

rajjèmblée  ) payaffent  à leur  patrie  6c  à leur  princQ 
le  tribut  de  leurs  connoiffances  , en  mettant  tous 
les  bons  citoyens  à portée  de  payer  à leur  tour 
le  tribut  de  leur  application.  6c  de  leur  zele.  Ce 
n’eff  pas  par  des  déclamations  qu’il  faut  inflruire  , 
ce  n’eft  pas  par  des  projets.  Les  premières  ne 
peuvent  que  faire  naître  ou  développer  des  paff  ons 
contraires  à celle  du  bien  public , la  feule  à laquelle 
il  foit  glorieux  de  fe  livrer.  Les  féconds  ne  peu- 
vent être  intéreffans  , qu’autant  qu’on  les  concilie 
avec  les  mœurs , les  ufages  qu’il  faut  refpeéler , 
même  en  les  réformant. 

Ainli,  défiez-vous  de  ces  légiflateurs  tranchans, 
qui  9 forts  de  1 opinion  qu’ils  voudroient  donner 
d’eux-mêmes  5 répareroient ‘facilement  tous  les 
maux  de  l’état,  en cicatriferoient  toutes  les  plaies, 
établiroient  entre  tous  les  membres  une  parfaite 
harmonie.  Plus  le  coloffe  de  la  n^ion  eft  impo- 
fant , plus  il  offre  de  parties  à réparer  , plus  il 
faut  d’attention  à les  manier , foit  qu’elles  aient  été 
fortifiées , foit  qu’elles  aient  été  froiffées.  Il  ne  faut 
ni  renverfer  le  chêne  , ni  deffécher  l’arbufte  fur  {a 
tige  5 quelques  branches  élaguées  du  premier  , 
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quelque  appui  ajouté  au  fécond  , donneront  une  Philippe  le 
nouvene'vigueur  à tous  les  deux. 

D,  Avant  de  reprendre  les  dates  des  états  gené-  ^ 

raux  ,dans  quelle  clalTe  du  tiers  prendriiez  vous  fes  Taire  pour  le 
, , , , tiers-état. 

dep;.ites  ? 

R.  Je  prendrois  les  plus  inllruits,  les  plus  honnêtes, 

& fur-tout  les  moins  fuffifans  : les  gens  qui  affichent 
des  pfétentions  font  déjà  à moitié  corrompus  il 
ne  faut  qu’une  occafion  pour  confommer  la  cor- 
ruption ^ ils  font  eux- mêmes  les  crieurs  à l’encan 
de  leur  probité  ou  de  leurs  autres  qualités  , s'ils  en 
ont  de  réellesK  Je  me  garderois  auffi  de  ces  gens 
qui  ont  tant  de  preneurs.  Cette  efpece  de  fuffifan- 
ce  5 pour  être  voilée , n’eft  pas  moins  méprifable 
que  celle  qui  fe  montre  à nu.  La  véritable  vertu 
ôc  le  vrai  talent  ne  s’affublent  pas  de  pareilles 
livrées....  Je  prendrois  mes  députés  dans  les  corps 
dans  lefquels  l’individu  libre  n’acquiert  de  conûdé- 
ration  que  par  lui-même  , peut  la  confeîver  in- 
dépendamment de  ceux  qui  marchent  fous  la 
même  enfeigne.  Mais  jamais  aucun  privilégié. 

Il  ne  faut  pas  mettre  la  probité  aux  prifes  avec 
l’intérêt.  Ce  n’efl  pas  que  je  veuille  révoquer  en 
doute  l’exiftence  de  quelque  héros  de  la  première  9 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  certains 
miracles.  L’homme  le  plus  courageux  a des  mo- 
mens  de  frayeur.  • 

D.  N’eft-ce  pas  fous  Philippe-le-Bel  que  Clé- 
ment V tranfporta  le  fiege  à Avignon  ? 
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i?.  Oui,  l’an  1 308 , 5c  ce  ne  fut  qu’en  13^7  qiié 
^ Grégoire  XI  retourna  à Romeé 

; ' Ce  fut  aulTi  à la  même  époque  que  la  républi- 

que des  Suilfes  fe  forma. . . * On  remarque  en- 
core fous  ie  même  régné  ....  les  Clercs  du  fectet  j 
ou  première  origine  des  fccréraires  d’état . . . l'àr 

' bolition  des  templiers fétabliflement  des 

chevaliers  de  St.  Jean  à Rhodes....  la  conftruélion 
du  pont  Saint-Efprir...  l’altération  des  monnoies..* 
les  recueils  du  greffier  Monluc , premiers  regiflres 
du  parlement  de  Paris , &c.  5cc.  5cg*  difdnguent 
le  régné  de  ce  prince  , qui  mourut  l’an  1314. 
bouisHutin  ZJ.  Que  nous  offrent  de  remarquable  les  états 
' ' ‘ généraux  des  trois  ordres  fous  Louis  Hutin  ? 

R.  Savaron  prétend  que  ce  fut  aux  états  convo- 
qués par  ce  prince  que  la  nation  dut  le  premier 
reglement  d’après  lequel  il  ne  feroit  jamais  levé 
tailles  , aides  ni  fubventions , fans  le  confentement 
5c  l’approbation  des  trois  ordres. 

On  remarque  , fous  le  régné  de  Louis  Hutin  ^ 
le  fupplice  trop  précipité  d’AngUërrand  de  Ma- 
rigni , minière  des  finances  j fous  le  régné  précé- 
dent, pendu  à Montfaucon  l’an  1315,  depuis 
Agriculture*  réhabilité. . * . . L’approbation  de  la  conftitutiort 
s===de  l’empereur  Frédéric  j portant  inhibitions  de 
troubler  les  laboureurs  dans  leurs  travaux,  5cc...rf 
Premier  monument  de  ce  genre,  fous  nos  rois^ 
en  faveur  de  l’agriculture* 

La  couronne  étoir  déjà  affez  affermie  , pour  , 

que 
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que'  Louis  Hutin  prît  le  gouvernement  avant  fon  Phiiipp*  le 
facre  , 5c  qu’il  le  différât  à l’an  1315.  Lons. 

D.  Les  états  affemblcs  à la  Chandeleur  de  l’an 

, ,-r  , Siicceniofii 

1317,  naluirerenr-iis  pas  la  couronne  à Philippe-  la  couronne. 

Îe-Long  , frere  de  Louis  Hutin  ? c---r-  ■ — a 

R.  Les  états  compofés  des  feigneurs,  des  pré- 
lats  5 des  députés  de  Paris , de  quelques  autres 
villes  & de  luniverfité reglerent  la  fuc- 
cefîion  à la  couronne  par  la  loi  falique  , donc 

iufques  là  il  n ’avoit  été  fait  aucune  mention 

en  forte  que  c’eft  au  tiers-état,  autant  qu’aux  au- 
tres ordres,  que  nous, devons  la  première  loi  qui 
nous  alTure  à jamais  pour  fouverains  les  defeen- 

dans  d’Henri  IV La  dignité  de  la  couronne  la 

preferva  de  tomber  en  quenouille  à la  même  épo- 
que où  la  pairie  d’Artois  fut  confervée  à une  ' 
femme  , au  préjudice  de  Robert  ^d’Artois , qui  la 
léclamoit. 

Les  états  des  trois  ordres  convoqués  par  Phi-  1321. 
hppe-le-Long  , au  mois  de  Juillet  1321,  ne  nous  s 

offrent  de  nouveau  que  la'  queftion  de  l’inaliéna- 
iiilite  des  domaines  jugée  par  la  nation. 

Phiiippe-le-Long  éloigna  les  prélats  du  parle- 
ment , fe  faifant  confcience  de  les  empêcher  de 
vmqutr  à leur  fpiràHûIit/.,,.  Nous  lui  devons  aufTi 
l’ordonnance  qui  réunit  à la  couronne  tout  ce  que 
les  rois  poffedoient  avant  leur  avènement. 

D.  Le  régné  de  Charles* le-Bel , frere  du  pré- 
cédent, n’étant  remarquable  pour  ce  qui  nous  oc- 

K 
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Charles  le  Gupe  , que  par  la  recherche  des  financiers , dans 
• le  nombre  defquels  Laguette  mourut  à la  quef- 

" " îion par  l’accord  de  Charles  avec  le  pape  , 

relativement  aux  décimes  qu’ils  partagèrent..; 

par  le  premier  exemple  de  la  dépofition  d’un  roi 
“d’Angleterre  , d’autorité  du  parlement  , ôc  par 
réreûion  en  duché  •pairie  de  la  baronnie  de  Bour^ 
bon , en  faveur  de  Louis  I , fils  aîné  de  Robert  de 

France Les  convocations  des  trois  ordres 

,fous  Charles  IV  n’ayant  été  que  partielles , paf- 
fons  à Philippe  de  Valois  ? 

^hilippede  Philippe  VI 5 petit-fils  de  Philippe-le-Hardi  ^ 
_ au  défaut  d’enfans  du  dernier  roi , eut  pour  concur- 

Succeffionà  rent  Edouard  III,  fils  d’Ifabelle,  fœur  des  trois  der- 
lacoiironne.  xois  ^ qui,  comme  plus  proche  parent,  de- 
mandoit  la  préférence  fur  Philippe  plus  éloigné  , 
ajoutant  que  l’exclufîon  des  femelles  n’empor- 
tok  pas  celle  des  mâles  qui  en  étoient  iffus^  Phi- 
lippe fûutenant  au  contraire  que  la  mere  , une 
fois  exclue  , les  enfans  ne  pouvoient  plus  être  ap- 
pelés. Finalement , parties  ouïes  dit  Papon , 
1328.  » fut  par  les  états  de  132^  prononcé  arrêt,  felcÿi 

» l’avis  de  tous  les  princes  , prélats  , nobles  , 
)>  gens  des  bonnes  villes  , jufticiers  & notables  , 
))  6cc......  par  lequel  fut  audit  Philippe  de  Valois 

» adjugé  le  royaume  de  France,  ÔC  fut  déclaré 
» leur  vrai  roi  fouverain  feigneur,  privativement 
» à tous  les  autres  , Sc  lors  fut  oingt  à Pveims  en 
1)  préfence  dudit  Edouard,  qui  ne  l’empêcha  pas.» 
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La  fuccefTion  à la  couronne,  auHl  légalement  Philippe  rie 
aufll  authentiquement  réglée  par  le  concours 

des  trois  ordres,  c’ell-à-dire , par  la  nation Succcdiofri 

cette  loi  précieufe,  une  fois  confacrée  auHl  fo- la  couronne, 
lemneilement,  parcourons  bien  rapidement  les 
époques  où  l’on  ne  contefle  pas  que  le  tiers-état 
ne  fe  foit  fait  remarquer  comme  les  deux  pre- 
miers ordres. 

Il  fut  arrêté  aux  états  de  153^,  que  Von  ne  ijjS. 
pourroit  lever  tailles  fur  le  peuple^  fi  urgente  - ‘ — 
necejfite'  & évidente  utilité  ne  le  requéroit , ù cela 
par  Voclroi  des  états. 

Ceux  de  1343  confentirent  une  impofition  fur  1345. 
les  boilTons , fur  la  confommation  du  /e/,  mais 
feulement  pendant  la  durée  des  troubles  é/  des 

hoftilités Edouard  témoigna  fon  dépit  par  le 

calembourg  de  la  qualification  déauteur  de  la  loi 
falique  qu’il  donna  à Philippe. 

D.  Que  nous  offre  le  malheureux  régné  du  roi  Jean. 
Jean  ? ■ ■■  ■ 

' R.  Les  preuvefs  les  moins  équivoques  de  ratta- 
chement de  la  nation  françaife  pour  fes  maîtres. 

Convoqués  au  mois  de  Novembre  1350  , les  1350. 
trois  ordres  , parmi  lefquels  on  diftinguoit  les  dé- 
putés  des  très-petites  villes  , prirent  différentes 
réfolutions.  Ceux  du  tiers-état  , avant  de  rien 
oéfroyer  , demandèrent  de  délibérer  avec  leurs 
commettans  ^ 6c  après  cette  délibération  , les  ~ 
provinces  de  la  Languedoc  accédèrent  à un  fubfide 
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‘ Jean,  payable  dans  îe  cours  d’une  année  , & celles' de 
r I i..,.— ^ la  Langued’oyl  préférèrent  une  impofition  de  fîx 
deniers  par  livre  fur  les  ventes , ôcc. 

1 3 5 5»  'A  ceux  de  135$  , le  roi  promit  de  ne  jamais 
■ lever  d’impôt  fans  le  confentement  des  états  géné- 
raux J 6c  on  y élut  trois  députés  de  chaque  ordre  , 
auxquels  on  donna  le  titre  de  fuper intendant , 
& i’infpedion  générale  du  recouvrement  des 
impôts. 

1556.  Les  états  convoqués  en  135Ô  par  le  dauphin 
^ Charles , fils  du  roi  Jean  , le  premier  qui  ait  pris 
cette  qualité , déterminés  par  la  prifon  du  roi  à 
accorder  des  fübfides  5 nomment  encore  des ///- 
perintendans  des  aides  , auxquels  on  rapporte 
l’origine  de  la  cour  du  même  nom.  On  trouve 
parmi  les  députés  de;  cette  époque-un  Regnaud  j 
cabaretier  de  Soiflbns. 

Malgré  que  la  nation  eût  des  reproches  à faire 
au  roi , fa  prifon  fut  regardée  comme  une  ca- 
lamité publique  , & les  trois  états  de  la  Lan- 
guedoc en  témoignèrent  leur  afîli£l:ion  par  le  dé- 
' cret  d’un  deuil  public  pour  tout  le  temps  de  la 

détention  du  monarque.  ^ 

Malgré  cette  défolation  ÔC  cette  détreffe  géné- 
1357,135s.  raie  , malgré  qu’aux  états  de  l’an  1357  les  députés 
■'  fuflent  dans  la  proportion  d’un  pour  le  clergé  , 
un  pour  la  noblefie  , 6c  trois  pour  le  tiers-état. , 
le  mal  empira  fans  que  les  aflemblées  de  1358 
parvinfTent  à y remédier.  Cependant  5 lorfque  l’an 


Jean. 
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1359  l’avocat  du  roi  Dormans  eut  lu  le  projet 
de  traité  5 infolemment  propofé  par  l’Angleterre  , 
le  peuple , ému  de  colere  , vit  chacun  des  trois 
ordres  fe  fignaler  par  des  efforts , parmi  Icfqucls 
la  feule  ville  de  Paris  fournit  ôc  entretint  quatre 
cents  archers  , fix  cents  glaives  ôc  mille  brigands , 
en  total  deux  mille  hommes. . . . Réfolution  qui 
procura  bientôt  le  traité  de  Bretigni  ÔC  la  liberté 
du  roi , due  au  tiers-état  bien  plus  qu’à  la  nobleffc , 
qui  jamais  n’avoit  porté  le  luxe  auffi  loin  que  dans 
ces  temps  d’infortune. 

' D,  Charles  V 5 fondateur  de  la  bibliothèque  du  Charles  V. 
roi  5 ù qiii  ne  trouvait  les  rois  heureux  que  par  le  . ..lai. 
pouvoir  de  faire  le  bien , n’ayant  convoqué  les 
trois  ordres  qu’en  13Ô9  , époque  à laquelle  les 
députés  du  tiers  furent  en  très-grand  nombre  , 
après  avoir  fait  remarquer  l’ordonnance  de  ce  roi , 
qui  fixe  la  majorité  du  fouverain  à quatorze  ans 
pour  éviter  les  défordres  des  minorités , que  trou- 
verons-nous dans  le  régné  de  Charles  VI  ?, 

R.  Les  défordres  inféparables  de  l’influence  que 
les  grands  veulent  avoir  dans  l’adminiflration. . . . 
les  troubles  , fuite  néceffaire  de  l’état  dans  lequel 
ce  roi  vécut  \ les  états  de  1382  , dans  lefquels  les 
députés  des  villes  demandèrent  de  délibérer  avec 
leurs  commettans , & ceux  de  1 4 1 2 j dans  lefquels 
les  députés  de  plufieurs  villes  fe  diftinguerent  par 
leur  éloquence. 

^ Z9.  Charles  VU  ^ malheureux  par  fon  pere,  6c 


1569. 


Charles  VI. 


582, 1412. 
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CharlesVII.  par  fon  fils,  dut-il  à la  noblefie  tous  fes  avantages 
rn-.r,n:7ü£iisir.  contre  les  Anglais , comme  on  le  publie  ? 

R,l\  dut  aux  grands  ôc  au  parlement  tout  ce 
qu’irabelle  de  Bavière  , (Todieufe  mémoire  , n’au- 
roit  peut-être  Jamais  entrepris  fi  elle  n’avoit  pas 
trouvé  des  complices  aflez  diftingués. 

' Lorfquen  14Z6  il  fut  queftion,  pour  arrêter  les 

déprédations  des  gens  de  guerre  , de  nourrir  de 
payer  des  milices  pour  lefquelles  les  états  s’afièm- 
blerent  à Meun-fur-Yeure  , les  officiers  du  parle- 
ment , fiégeant  alors  à Poitiers , prétendirent  qu’ils 
dévoient  être  exempts  de  la  taille  générale  établie 
à ce  fujet  ^ ce  qui  donne  l’origine  de  ces  exemp- 
tions , ôCc. . . . , en  forte  que  dans  les  guerres  de 
Charles  VII  contre  les  Anglais , le  tiers-état  paya 
de  fa  perfonne  6c  de  fes  biens  \ 6c  les  nobles , trou- 
vant toujours  leur  avancement  ôc  fouvent  leur  for- 
tune dans  les  armées , ne  payèrent  que  de  leur 
perfonne.  > * 

Mais  fi  Charles  VII  ne  leur  dut  pas  plus  fes  vic- 
toires qu’à  la  Pucelle  d’Orléans , il  leur  fat  redeva- 
ble des  excès  auxquels  Louis  XI  fe  porta  dans  la 
Prdguerie , ÔC  de  tout  ce  que  ce  mauvais  fils  fe  per- 
mit contre  fon  pere  jufques  à la  mort  de  celui-ci , 
qui,  crainte  d’être  empoifonné,  périt  de  faim  le 
Z Z Juillet  1461. 

D»  Les  anciennes  fix  pairies  ne  fe  trouverent- 
clles  pas  réunies  à la  couronne  fous  Charles  Vlli 
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R,  Oui)  8C  d’après  le  pere  Simplicien  8c  le  pré- 
(ident  HênauU  dans  les  pairies  de  France  , les 
pairs  du  roi  ne  font  mie  appelés  pers  pour  ce  quils 
foient  pers  à lui  .,  mais  pers  entre  eux  feulement  y 
aulTi  les  princes  ne  prennent  pas  le  rang  de  leurs 
pairies.  Du  relie , M.  le  prélidenf  Hénault  s’ell 
trompé  lorfqu’il  a dit  que  le  duc  de  Nevers  fut  le 
premier  duc  ôc  pair , non  prince  , de  la  création 
de  nos  rois  : Ton  comté  de  Nevers,  quoique  comté- 
pairie  dès  l’an  1505  , ne  fut  érigé  en  duché  qu’en 
Janvier  1528. 

jD.  Les  grands  qui  avoient  égaré  Louis  XI  du 
vivant  de  Charles  VII , n’eurent-ils  pas  à s’en  re- 
pentir fous  le  régné  de  leur  conjuré  ? 

R.  Louis  XI  fe  porta  à des  excès  pour  les  ré-  Fouis  XL 
duire.  Ce  prince  , qui  avoit  annoncé  de  lî  belles 
qualités  dans  fa  jeunelTe  , qu’il  auroit  peut-être  con- 
fcrvéesfans  les  mauvais  confeils  auxquels  il  fe  livra 
d’abord  , eft  devenu  l’horreur  de  la  nation  par  les 
peintures  que  quelques  hilloriens  nous  en  ont  lailTé. 

Cependant  il  convoqua  des  états ^ il  affembla 

des  notables , parmi  lefquels  ceux  du  tiers-état  en 
très-grand  nombre  furent  placés  dans  le  même 
parquet  avec  les  députés  de  la  nobleffe  ÔC  les  mem- 
bres du  confeil  du  roi, -auquel  la  magiftrature  doit 

auin  rinamovibilité  'des  offices Ses  difpofî- 

tions  pour  la  régence  fous  Charles  VIII , furent 
fuiries. 


/ 
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Charles  D.  Les  états  de  Tours  de  l’an  1484  fous  Char- 
les  VIII 5 dont  on  a les  plus  grands  détail!,  ne  nous 
offrant  que  l’exercicé  des  droits  de  la  nation  à la- 
1484.  quelle  les  conquêtes  ôc,les  marches  triomphales 
du  fouverain  donnoient  un  nouvel  éclat , hâtons- 
nous  de  contempler  h pere  du  peuple^  Louis  XII , 
à qui  ce  caraélere  immortel  fut  imprimé  en  pleine 
1506.  affemblée  des  états  généraux  à Tours  en  1506. 

■ ' • R,  Louis  Xîl , qui  pour  le  bien  de  fes  fujets  ou- 

blia tout  ce  qu’il  avoit  éprouvé  étant  duc  d’Orléans , 
qui,  malgré  fes  goûts  de  conquête  , futfoulager 
fes  peuples',  5c  leur  témoigner  l’intérêt  que  les 
Français  payèrent  toujours  par  l’adoration  de  leurs 
maîtres^  Louis  XII  devenu  l’idole  de  la  nation 
même  dan?  la  perfonne  de  faillie,  que  les  Fran- 
çais voulurent  voir  fur  le  trône,  fi  le  ciel  refufoit 
d’autres  enfans  à leur  pere  Louis  XII  n’aura  pas 
Louis  XVI.  été  plus  chéri  que  Louis  XVI.  Que  la  nation  foit 
affemblée  , & Louis  XVI , confondant  pour  tou- 
jours l’intérêt  du  fouverain  dans  celui  des  fujets  5 
libre  de  s’enivrer  des  plaifîrs  deftinés  aux  bons 
rois  J ami  de  la  nation , en  deviendra  le  pere  , 
en  la  régénérant  : qu’il  en  accepte  le  titre , & 
il  verra  bientôt  s’il  eft  de  facrifice  qui  coûte  au 
Français  pour  affurer  le  bonheur  6c  la  gloire  du 
rriaître  qui  le  chérit  ! Qu’il  fe  livre  fans  contrainte 
à ces  douces  émotions , dont  fa  belle  ame  peut 
favourer  les  délices  : ÔC  fi  la  fatalité  des  circonf- 


tances 
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tances  ne  laiflbit  pas  à fa  difpofition  la  (bmme  de 
bonheur  qu’il  voudroit  répandre  fur  fes  enfans, 
qu’il  ne  doute  pas  que  les  témoignages  de  fa 
confiance  ôc  de  fa  tendreifc  fauront  les  rendre 
heureux  5 même  dans  l’infortune. 

D,  L’afiemblée  de  Cognac  , fous  François  I ^ François  I. 
les  états  généraux  fous  Henri  II  ^ ceux  même  d’Or- 

léans  en  1560  , fous  Charles  IX  ,*  ceux  de  Blois  Charles  IX. 

^ O 1 -1  / . ,w  Henri  III. 

en  1570  oC  1577  5 n ayant  rien  change  a letat 

du  tiers  ; les  maifacres  fous  Charles  IX  n étant 

pas  plus  intérefians*  pour  notre  objet , que  les 

foiblefies  ÔC  les  afiafiinats  d’Henri  III , efl;  - il 

vrai  que  ce  foit  la  noblefie  qui  a mis  Henri  IV 

fur  le  trône  , comme  elle  y avoit.  mis  Hugues 

Capet  ? 

R,  A quel  propos  ces  rapprochemens  d’Hugues  Henri  IV. 
Capet  6c  d’Henri  IV  ? Celui-ci  avoit  des  droits  in-  ^ 
conteftables , que  bonne  partie  de  la  noblelfe, 
toute  la  ligue contefta,  6c  l’exemple  de  l’élé- 
vation de  Capet  n’eft  pas  le  meilleur  à donner 
pour  la  fidélité  des  nobles  au  fouverain  ! L’événe- 
ment a juftifiéce  que  quelques  grands  firent  autant 
à leur  profit  qu’en  faveur  de  Capet.  Mais  l’oncle 
de  Louis  V vivoit  encore  , 6c  cet  oncle  laifla  des 
enfans , qui  à la  vérité  n’ont  pas  lalilé  de  pofié- 
rité.  Ainfi,  pour  revenir  à Henri  IV,  quels  font 
ceux  des  privilégiés  à qui  il  eut  tant  d’obligations  ? 

Ell-ce  le  clergé  ? La  Sorbonne  avoit  arrêté  en 

L 
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Henifî  IV.  15S75  qut  Von  pouvait  6ttr  le  gouvernement  aux 

■"■■■■ princes  que  Von  ne  trouvait -pas  tels  qu  il  fallait  ; 

comme  V adminiflration  au  tuteur  que  Von  avoit 
pour  fufpeci  5 &c.  Seroit-ce  la  nobleffe  , qui, 
rangée  pour  la  majeure  partie  fous  les  drapeaux  des 
Mayenne  , ne  fe  détacha  partiellement  qu’à  me- 
fure  qu’Henri  IV  eut  des  moyens  pour  Tacheter?... 
Seroit-ce  les  parlemens,  qui  rendirent  des  arrêts?... 
Mais  tirons  fur  tous  ces  défordres  du  fanatifme  le 
rideau  qu’il  ne  faudroit  plus  déchirer....  ne  tranf- 
formons  pas  en  crime  toutes  ces  erreurs  j 5c  ter- 
minons les  inftruâions  que  nous  avions  à donner 
au  tiers-état , pour  lui  faire  connoître  fa  dignité  5 
d’abord , par  le  vœu  que  quelques  citoyens  inf- 
truits,  Téclairent  fans  partialité  fur  les  objets  fur 
lefquels  il  fera  confulté  : finance  , commerce  , jufi 
tice  , légiflation  \ ÔC  par  leur  dire  enfuite,  que  fî 
quelques  écrivains  intérefies  s’étoient  flattés  d’hu- 
milier  le  tiers-état , en  répétant  que  leurs  do- 
léances ont  été  préfentées  à genoux'^  que  leurs 
requêtes  ont  été  lues  à genoux  , rien  ne  feroit 
auflî  facile  de  leur  prouver  par  des  exemples , que 
c’efl:  la  pofture  dans  laquelle  fe  font  préfentés  les 
trois  ordres , dans  laquelle  la  magiftrature  fe 
préfente  encore , lorfque  le  fouverain  déploie  fou 
autorité.  Et  enfuite , qu’en  fuppofant  que  le  tiers- 
état  feul  dût  s’y  tenir,  cette  expreflîon  muette  , 
mais  bien  énergique  de  la  vénération  afFeélueufe 
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des  enfans  pour  leur  pere , cxpreHion  adoptée 
dans  certains  climats  , même  pour  les  familles 
particulières  , n a jamais  privé  aucun  plébéien 
Français  des  moyens  de  défier  les  privilégiés  dans 
la  meilleure  attitude  à tenir  pour  défendre  leur 
roi. 


FIN. 
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